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			PROLOGUE

			 

			 

			 

			—	Episkomaï, déclara une femme aux yeux bleus, il semble que le temps soit venu.

			—	Rien ne presse, nous avons encore des lustres devant nous, répondit un homme aux cheveux gris et à la peau basanée.

			—	Non mon ami, renchérit-elle, le temps nous a rattrapés. Il ne reste que cinq cycles. Quatre qui seront consacrés à la localisation et à l’enseignement des Diadokos, et un dernier pour que l’équilibre soit rétabli. De plus, nos forces vont nous abandonner de plus en plus vite, avant même que nous nous en rendions compte. Cela a sûrement déjà commencé.

			—	Mes forces sont encore intactes et la tâche qui nous a été confiée ne comportait pas de limite de temps.

			—	Bien sûr que si, tu le sais. Tous les sept siècles, la Chambre doit être renouvelée. Notre puissance est à ce prix et nous sommes déjà moins rapides qu’à nos débuts.

			—	Toi peut-être. Quant à moi, je suis certain de n’avoir rien perdu.

			En un éclair, elle tendit la main vers une pierre et la projeta sur lui. Sa force de frappe fut telle que l’homme l’esquiva de justesse. Plus rapide encore, un homme blond assis derrière eux tendit le bras et arrêta le projectile d’une main, puis leva un sourcil à cette vaine démonstration de force.

			 

			—	Alors, sommes-nous entendus ? demanda-t-elle après un silence éloquent.

			—	Ma réponse sera terre à terre, fit une autre femme rousse assise à l’écart. Les successeurs doivent être initiés avant que nos capacités soient diminuées.

			—	Et toi ?

			—	Si le temps nous est dorénavant compté, reprit l’homme à la peau mate, alors j’accepte et que le vent me porte loin d’ici.

			—	Bien. Et toi ?

			—	Je brûle déjà de commencer, s’amusa l’homme grand et blond en calcinant la pierre dans sa main. En outre, tu as été la première d’entre nous à être appelée, c’est donc à toi que revient l’honneur de commencer.

			—	Soit, acquiesça la femme aux yeux bleus. Il convient donc maintenant de consulter les Stoïkéa pour identifier les héritiers. Puis les Anagheleï pourront partir à leur recherche.

			Avec un regard entendu, ils quittèrent les lieux et se mirent en marche. Ils traversèrent un vaste jardin et arrivèrent devant le temple millénaire. Des arbres majestueux avaient poussé à travers les murs autrefois ouvragés. Dès qu’ils y entrèrent, la chaleur du soleil cessa de caresser leur peau et des torches s’enflammèrent. Ils suivirent l’allée principale et traversèrent quatre salles successives, respectivement consacrées à l’élément dont ils étaient devenus Maître et Gardien. Puis la lumière du soleil apparut de nouveau et ils débouchèrent dans l’espace sacré : l’Hiéron. Cet espace se présentait comme un jardin à ciel ouvert entouré d’un portique avec au centre… au centre, les quatre éléments primitifs. Terre, Eau, Feu, Vent. Devant eux, un énorme rocher en partie recouvert de mousse et d’autres végétaux. À sa base, une sorte de niche assez basse d’où jaillissait une eau d’un bleu éclatant, presque turquoise. À côté se dressait un vaste cratère de bronze à l’intérieur duquel un feu crépitait. Enfin, parmi les plantes qui entouraient la pierre, une longue étoffe avait été suspendue, ondulant avec ampleur et légèreté au gré du vent.

			Ils s’arrêtèrent un instant dans un silence solennel. Puis ils contemplèrent les éléments réunis ainsi que l’entité évoluant sur leur main, témoin du Stoïkéa qui les avait marqués. Chacune d’elles ondulait avec exaltation et plus encore en présence des éléments ancestraux. Bientôt, les Quatre quitteraient ce havre de paix. D’une manière ou d’une autre, leur chemin se séparait ici.

			 

			—	Enfin, nous allons pouvoir nous amuser et reprendre notre place, déclara l’homme blond avec un large sourire.

			—	Inutile de nous faire remarquer, il n’y a que toi que les flammes des bûchers amusent, rétorqua la femme rousse.

			—	Elle a raison, nous devrons être très prudents. Le monde a dû changer pendant notre absence.

			—	Alors, je t’en prie, dit-il en l’invitant à avancer. Que ta sagesse nous ouvre le chemin.

			Après un regard suspicieux sur son compagnon, elle avança lentement vers la source peu profonde. Elle se mit à genoux, plongea les mains dans l’eau et ferma les yeux. L’entité liquide qui se trouvait sur sa main émit aussitôt une délicieuse lumière indigo. Elle salua alors son élément avec un profond respect, murmurant les paroles rituelles, maintes fois répétées au cours des siècles. Puis elle se releva en retirant sa main et la tendit au-dessus de l’eau.

			—	EAU, appela-t-elle dans l’ancien langage de l’élément.

			Dès qu’elle eut prononcé ces paroles, ses yeux se teintèrent entièrement d’un bleu profond. Simultanément la surface de la source s’illumina et une colonne d’eau s’éleva devant elle. Elle bascula ensuite la main, la tournant vers le ciel. L’eau suivit ce mouvement et avança près d’elle, sans interrompre le lien avec la source.

			—	Élément liquide, reprit-elle, source de toute Vie. Le temps est venu de laisser ma place. Désigne-moi celui qui te servira bientôt d’un cœur pur.

			L’eau de la source scintilla encore et une intense lumière bleue envahit tout l’espace avoisinant. L’eau sembla se figer une seconde, comme si elle écoutait son maître. Puis sans interrompre son mouvement, elle dessina une forme oblongue. Peu à peu le visage d’une femme apparut en relief, comme sculpté dans le liquide. La surface s’élargit autour de son torse, montrant alors le reflet du lieu où elle se trouvait. Une jeune femme à la peau claire et aux cheveux noirs comme la nuit était assise et buvait en riant. Regardant en arrière-plan, elle reconnut aussitôt la cité qui l’abritait et mémorisa chaque trait de l’apparition. Puis elle bascula de nouveau la main et l’abaissa vers le sol. En parallèle, l’eau obéit à son geste et retrouva son état habituel. Enfin, elle ferma les yeux et remercia son élément. Lorsqu’elle regarda de nouveau ses pairs, ses yeux avaient repris leur aspect ordinaire.

			—	Elle est dans l’est de Tétrah, annonça-t-elle.

			 

			L’homme au teint hâlé qui portait un épais collier de métal s’avança à son tour et se plaça au centre du jardin. Il écarta les bras et tourna son visage vers le ciel. Il prononça alors les paroles rituelles en employant le langage du vent et ses yeux devinrent entièrement gris.

			—	VENT.

			Aussitôt une puissante bourrasque s’engouffra dans l’espace ouvert. Tout se mit à voler autour de lui sans que ses vêtements ne marquent aucune ondulation.

			—	Élément volatil, source de mouvement. Le temps est venu pour moi de laisser ma place. Désigne-moi celui qui te servira bientôt d’un cœur pur.

			Le vent se calma un instant puis une brise glaciale souffla sous les arcades. Le gardien ferma les yeux et tendit l’oreille. Il entendit alors la voix de celui qui le remplacerait dans sa charge. C’était la voix grave d’un homme. À son accent, il reconnut la région dont il était originaire. Il écouta ensuite les bruits alentour : un vent sifflant dans des couloirs étroits, les voix qui l’entouraient, une transaction animée était en cours ; derrière eux, des cris d’animaux. Il baissa les bras et le vent s’apaisa aussitôt. Avant que tout ne redevienne calme, il remercia son élément.

			—	Il est dans le nord des Terres.

			 

			Sur sa gauche, la femme rousse vint à son tour au centre de la place. Elle s’approcha du rocher, s’agenouilla avec grâce et y posa la main pour saluer son élément. L’entité accompagna son geste en glissant sur sa main. Sous celle-ci, la pierre frémit et ses yeux devinrent totalement verts.

			—	TERRE, appela-t-elle doucement dans la langue sacrée. Élément solide, source nourricière. Le temps est venu pour moi de laisser ma place. Désigne-moi celui qui te servira bientôt d’un cœur pur.

			Aussitôt, de fines pousses glissèrent sur le rocher et entourèrent sa main. Elles poussèrent à vive allure, courant autour de son bras, jusqu’à sa main opposée restée ouverte. Arrivées à sa paume, les tiges se rejoignirent et se redressèrent pour former avec leurs feuilles le visage d’un homme aux cheveux courts. Toute la silhouette de l’homme apparut, formée par les feuilles. Celui-ci était assis et travaillait de ses mains une forme cylindrique qu’il aidait lentement à monter. Elle regarda attentivement et reconnut les gestes particuliers d’une province. Elle sourit, puis se dégagea des tiges en les dirigeant vers la pierre pour qu’elles poursuivent leur existence. Enfin elle replia lentement la main et ferma de nouveau les yeux en remerciant son élément.

			—	Le Diadokos se trouve à l’ouest.

			 

			Enfin, l’homme blond avança lentement vers le feu originel. Il passa sa main dans les flammes sans qu’elles le brûlent et en prit une portion dans sa paume, saluant ainsi son élément. Brusquement il releva la tête et écarta les bras, coupant la flamme en deux. Une sorte de cicatrice rougeoyante se dessina sur le côté droit de son visage.

			—	FEU, tonna-t-il, les yeux soudain rouge écarlate.

			À son appel, toutes les flammes des torches avoisinantes s’élevèrent et rejoignirent les flammes qu’il tenait. Il resserra alors les mains et dirigea l’ensemble devant lui en un rideau de feu. Ses pairs reconnurent là le caractère ostentatoire de leur compagnon.

			—	Élément dansant, source de lumière, le temps est venu pour moi de laisser ma place. Désigne-moi celui qui te servira bientôt d’un cœur pur.

			Les flammes s’intensifièrent encore et dessinèrent le visage d’une femme triste. Puis tout se passa très vite. L’homme le vit une seconde et fronça légèrement les sourcils. Il jeta un regard furtif aux autres Episkomaï en exerçant une rapide pression sur le tableau de flammes. Instantanément, le visage d’une autre femme aux yeux furibonds apparut. Il mémorisa ses traits ainsi que le lieu où elle se trouvait.

			—	Nous allons nous entendre ma belle, murmura-t-il pour lui-même.

			Il baissa rapidement les mains et la vision disparut instantanément. Aussitôt les torches se rallumèrent et leurs nouvelles flammes vacillèrent joyeusement.

			—	Elle sera au sud, reprit-il à voix haute.

			 

			Chacune des apparitions avait exclusivement été perçue par les gardiens respectifs et par eux seuls. De sorte qu’aucun autre n’avait pu prendre connaissance des individus qui leur avaient été révélés. Les Quatre s’avancèrent de nouveau et se placèrent autour de la dalle sacrée.

			—	Maintenant les Anagheleï peuvent partir les retrouver. Gardiens, ce fut un honneur de veiller sur l’équilibre avec vous durant ces siècles. Bonne chance.

			La femme aux yeux bleus disparut la première, happée par la source.

			—	Bonne route à toi, déclara l’homme blond en s’éloignant dans un éclat de rire sonore qui résonna sous les arcades.

			 

		

	
		
			Chapitre 1

			 

			Festivités et départ

			 

			 

			La nuit tombait sur Evéna, la grande cité de l’eau, dans l’est des terres de Tétrah. Alors que les rues se vidaient peu à peu, une grande effervescence régnait au palais. Une importante fête allait être donnée en l’honneur de la princesse qui partirait le lendemain vers celui que son père, le roi Kôm, lui avait choisi : le seigneur Sinan, maître de Pyhrà et unificateur des clans du Sud. De terribles histoires lui étaient attribuées. Mais cette alliance assurerait la sécurité du royaume pendant de longues années.

			Beaucoup de monde était invité ce soir-là pour célébrer le départ de la princesse, mais toute la ville bénéficierait des largesses royales. Banquets et danses dureraient toute la nuit aux sons de nombreux instruments. Les plus grands artistes de la cité avaient d’ailleurs été sollicités pour l’occasion. Mais le plus attendu de tous était sans nul doute Hallam Adaldee, le célèbre ménestrel et conteur d’aventures fabuleuses. Sa manière de raconter les histoires était à elle seule une véritable légende. Et ses récits avaient bercé l’enfance de bien des habitants de cette région du monde, y compris celle de la princesse héritière du royaume. Le poète et sa troupe avaient été escortés dans l’après-midi et le roi avait insisté pour qu’il prenne ses quartiers dans l’aile ouest. Mais la bonté du roi ne s’était pas étendue à l’ensemble du groupe. Seul le conteur jouissait de ce privilège en tant qu’artiste de renom et ancien précepteur. Aussi l’agitation avait-elle régné tout au long de la journée. Rien ne devait être laissé au hasard. Le roi l’avait clairement stipulé à son Grand Conseiller Forradarh. Mais l’effervescence qui régnait alors relevait d’un tout autre problème. La principale intéressée s’était volatilisée. Le roi était entré dans une rage folle lorsqu’il avait découvert qu’elle avait encore disparu en venant s’entretenir avec elle sur ses prochains devoirs conjugaux. Cependant, Awa ne se préoccupait guère de tout ceci. Elle avait passé une grande partie de la journée dans une taverne avec l’un de ses amis à manipuler un jeu de stratégie basé sur une multitude de combinaisons. L’établissement leur était familier et se trouvait à l’écart de la ville. Ils discutaient depuis un bon moment, lorsque les échanges commencèrent à s’échauffer.

			—	Nous en avons déjà parlé cent fois, Thelis ! Je ne renoncerai pas.

			—	Mais tout le monde compte sur toi ! répondit le jeune homme aux cheveux châtain clair.

			—	Et qui se soucie de ce que je pense ?

			—	Ce n’est pas ton rôle. En tant que princesse et héritière du royaume, tu te dois d’obéir à ton peuple, de le protéger. Tu n’en fais qu’à ta tête !

			À ces mots Awa balaya brusquement les chopes d’un revers de main et saisit son ami par le col.

			—	Dans quel camp es-tu, Thelis ?

			Ce dernier ne répondit rien et laissa l’orage passer.

			—	Soit. Si c’est la dernière fois que je te vois, je préfère que nous restions sur une note joyeuse.

			—	Ce sera de toute façon la dernière fois que tu me vois, fit-elle en le lâchant. Je partirai de toute façon, mais je n’irai pas où ils m’attendent.

			—	Ne m’en dis pas davantage, réclama-t-il. Je sais qu’ils vont me questionner pour savoir où tu auras disparu, alors je préfère en savoir le moins possible, ajouta-t-il en hélant l’aubergiste pour renouveler leur commande. Quoi qu’il en soit, tu vas me manquer.

			—	Toi aussi, dit-elle en souriant. En outre, je refuse de me marier ! Et je ne crains pas d’être condamnée à remplir d’eau nuptiale des tonneaux percés pour l’éternité, ajouta-t-elle avec légèreté en faisant référence à l’un de leur mythe. Je ne crois plus à ces balivernes !

			Elle ramassa les verres et poursuivit.

			—	Mais n’espère pas couper à tes dettes comme ça ! Tu sais que les trois prochaines tournées sont pour toi.

			—	Les deux prochaines seulement, rectifia Thelis. La troisième dépend encore de cette partie.

			—	Mais tu l’as déjà perdue.

			—	Attends, ne crie pas victoire trop vite, rien n’est encore joué.

			Il se pencha de nouveau sur le jeu, scruta l’ensemble et avança de deux cases l’une de ses pièces en cuir à deux anneaux. Il la fit rebondir plusieurs fois contre d’autres pièces et l’arrêta enfin sur un emplacement vide.

			—	Que dis-tu de ça ?

			Surprise, Awa fronça les sourcils.

			—	Mhm, voilà une manœuvre inattendue.

			—	Certes, mais néanmoins dans les règles. Les vents peuvent tourner.

			Elle plissa les yeux en regardant le plateau de jeu, puis sourit.

			—	Mais parfois les vents te poussent trop loin, fit-elle en manipulant l’une de ses pièces vers le nord. La troisième tournée est pour toi !

			Thelis n’en croyait pas ses yeux. Si près du but !

			—	Allez, sans rancune, fit-il en riant. Je veux ma revanche.

			—	Oh, je n’insiste pas, si tu aimes te faire étendre, à ta guise.

			—	Et je suis bon prince, reprit Thelis en répartissant les pièces devant lui pour une nouvelle partie, je te laisse commencer.

			—	Tu es incroyable, s’esclaffa la jeune femme en ajustant les pièces à son tour, c’est toi qui as perdu ! Mais, soit, j’accepte de te porter la première escarmouche, fit-elle en avançant de trois cases son pion triple.

			La partie s’engagea et tourna peu à peu en faveur de Thelis pour son plus grand plaisir. L’heure avançait et la fraîcheur de la nuit commençait à se faire sentir. Pourtant, cela ne les tira ni de leur concentration ni de leurs débats. Elle aimait bien la compagnie de Thelis. Avec lui, nul besoin de civilités et de paroles pompeuses.

			—	Il y a bien longtemps que je ne t’ai pas vu au palais, remarqua-t-elle soudain. Votre compagnie n’est plus en faveur auprès du roi ou du Grand Conseiller ?

			—	Elle y était cet après-midi même.

			—	Mais sans toi, devina-t-elle.

			—	Tu m’as démasqué, sourit-il. Je me suis encore trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Et donc une fois de plus à la corvée des vieilles eaux.

			Awa éclata de rire.

			—	Et que ta compagnie venait-elle faire au palais ?

			—	Elle était chargée d’escorter Hallam, tu le sais bien. Je me demande quel récit il va prendre ce soir.

			—	Hallam est ici ? s’étrangla Awa. Et tu me le dis seulement maintenant !

			—	Mais voilà des semaines que tout le monde en parle. Il participe à la fête donnée pour ton départ.

			Obnubilée par ses projets, Awa avait complètement occulté cette arrivée. En une seconde elle sauta de sa chaise et fila en direction du palais. Elle entendit seulement Thelis lui crier au revoir et bonne chance dans un éclat de rire. Si elle parvenait à convaincre le poète, elle pourrait partir avec lui. Échafaudant mille stratégies, elle traversa la ville au pas de course. Elle se voyait déjà l’attendre près du grand chêne à la sortie de la ville, pour se cacher sous sa roulotte. C’était tout à fait possible puisqu’elle connaissait des passages ignorés des patrouilles. Arrivée en vue du palais, elle bifurqua vers l’aile est, pour atteindre ses appartements et passer une tenue décente pour la cérémonie. Celle-ci devait d’ailleurs être sur le point de commencer. Elle escalada quelques arbres et se hissa jusqu’à son balcon. Une fois la balustrade enjambée, elle bondit dans la pièce ouverte et courut vers son paravent. Elle se débattait avec la tenue qui lui avait été préparée, quand Lyss, sa servante, entra dans la chambre par la porte latérale.

			—	Vous voilà enfin, s’écria-t-elle. Laissez-moi faire, vous risquez d’abîmer tout le drapé en vous agitant ainsi. Votre père vous fait chercher partout et ce manège dure depuis des heures ! Il était fou de rage lorsqu’il est entré dans la salle du conseil.

			—	Je sais, je sais.

			—	Vous n’avez aucune excuse princesse, ni aucune tenue, s’emporta la femme nettement plus âgée qu’elle. Vous ignorez alors sûrement qu’une grande foule s’est rassemblée et espère bien vous voir aussi ce soir pour vous faire ses adieux !

			—	Non, Lyss. Cela je ne l’ai pas oublié.

			—	Venez vous asseoir, pour que je vous coiffe.

			—	Non, je n’ai plus le temps.

			—	Amane, vous n’êtes plus une enfant, et maintenant que vous vous êtes fait désirer, vous devez paraître de manière irréprochable !

			Awa s’assit docilement devant le miroir et la regarda la coiffer. De longues minutes passèrent.

			—	Tu vas me manquer Lyss… dit-elle avec nostalgie. Qui prendra soin de moi là-bas ?

			À ces mots, la servante se radoucit et s’amusa de cette petite frimousse qu’elle avait vu grandir.

			—	Ne craignez rien, les dames de Pyhrà savent tout aussi bien que moi prendre soin des princesses de votre rang. Allez, tournez-vous vite que je finisse. Voilà. Vos bijoux maintenant : bague, bracelets, collier, diadème, dit-elle en désignant sur l’étagère la fine parure.

			—	Non, pas le diadème !

			—	Princesse, vous devez le porter. Il fait partie de l’histoire de cette cité. Et ce détail plaira à votre père, comme à la foule.

			—	Je n’ai que faire de mon père ! cingla-t-elle.

			Puis baissant les yeux, elle ajouta :

			—	Mais je dois prendre soin de mon peuple.

			 

			Cette parure d’argent était des plus fines et la pierre bleue qui avançait sur le front était un diamant de la plus belle eau. Une pièce extraordinaire qu’Awa détestait tout particulièrement. Peut-être seulement parce que c’était la préférée de son père. Elle s’empara donc de l’ensemble et disparut dans le couloir, s’élançant vers la salle de réception. En quelques foulées, elle atteignit le dernier couloir qui y menait. Cette galerie était très lumineuse. Une étroite verrière la couvrait sur laquelle s’écoulait une fine couche d’eau semblant dessiner de délicates nervures. Awa s’arrêta devant le mur d’eau qui agrémentait les premiers pas de la salle. Elle avait passé bague, bracelets et collier pendant sa course. Elle ajusta l’ensemble en se regardant dans le reflet ondé. Satisfaite, elle sourit. Puis elle regarda le bijou qui lui restait dans la main. Certes il était magnifique, mais signait sa soumission à son père… Tant pis, cela l’amadouerait davantage et elle pourrait plus facilement mettre son plan à exécution. Elle se contempla, peinant presque à se reconnaître dans cette nouvelle tenue. Au même instant, à l’autre bout du couloir, des olifants résonnèrent et la grande porte s’ouvrit devant un rideau liquide. Alors elle se tourna, résignée, et parcourut la dernière allée. Dans la salle, une voix annonça en couvrant le bruit de l’eau :

			—	La princesse Amane Woda Aegoa, fille de notre souverain Kôm, héritière du trône d’Evéna et gardienne des clés de la cité de l’eau.

			Encore trop éloignée, elle n’eut pas le loisir de voir tous les yeux se tourner vers elle. Pourtant la foule se dessinait déjà derrière le rideau de la porte. Ils étaient si nombreux. À mesure qu’elle marchait, le rideau se sépara solennellement en deux, comme de lourdes étoffes et s’effaça pour la laisser passer. Elle marqua une pause puis avança pleine de retenue vers son père. La voyant apparaître avec autant de grâce, elle d’ordinaire si impétueuse, le roi fut lui aussi pris sous le charme. Enfin, elle se montrait telle qu’il l’espérait. Le jour de son départ. Que cela cachait-il ? Comme elle arrivait devant lui, elle s’inclina lentement. Son père déposa un baiser sur le haut de sa tête et l’invita à se relever.

			—	Ma chère fille, vous arrivez à point nommé.

			Elle se plaça alors à la droite de son père, le Grand Conseiller à la gauche de celui-ci. Puis sous les instructions du chef de cérémonie, la foule acclama alors les deux membres de la famille royale. C’était sur la princesse que se portaient tous les espoirs, des espoirs de jours meilleurs.

			—	Chers amis, chers Evenans, commença le roi. Que ma joie est grande ce soir de vous voir tous ici rassemblés. Nobles sujets du royaume, nous voilà réunis une dernière fois autour de ma très chère fille Amane Woda Aegoa, ma bien-aimée. Elle qui bientôt partira retrouver Sinan, grand seigneur du Sud, afin de signer une alliance entre nos deux royaumes. Amane Woda Aegoa a toujours su être à la hauteur des tâches qui lui ont été attribuées…

			Awa n’écoutait déjà plus cette fausse litanie. Elle laissa ses yeux déambuler pour elle sur les larges fresques qui ornaient la salle de réception. D’un côté, l’histoire et les hauts faits de la cité ; de l’autre, un éloge à l’élément liquide. L’histoire de la cité était là, créée par les hommes qui l’avaient habitée, protégée. La première cité se trouvait à l’origine placée au bord du grand océan austral. Puis vint le règne de Paani, où tout avait changé. La cité avait dû être déplacée pour se soustraire aux attaques répétées des Peuples de la Mer. Une prophétie avait alors été lue dans les eaux Pyhtios, dans la région des Mille Étangs. Pour échapper à sa destruction, Evéna devrait partir dans les terres et s’établir dans un endroit où l’eau aurait façonné la roche. Elle devrait prendre place au centre de gigantesques chutes d’eau circulaires et protectrices, les rendant invisibles aux profanes. Il s’agissait donc de karst. Personne ne connaissait précisément ces formations naturelles modelées par l’eau. La recherche du site n’avait donc pas été des plus aisées. De nombreux érudits s’étaient penchés sur les cartes peu précises de la région, mais des hommes avaient fini par être envoyés à travers le pays. Sept d’entre eux parvinrent à trouver le site, comme s’ils avaient été guidés par une force mystérieuse. Le même jour, chacun avait atteint le sommet d’une colline différente entourant un vaste lieu circulaire clos de cascades gigantesques. Ils avaient trouvé l’endroit où serait fondée la nouvelle cité, un endroit protégé par sept collines et gardé par les cascades indiquées. Or, sur le chemin du retour, ces hommes furent attaqués et faits prisonniers par des pillards informés de leur quête. Ils tentèrent par tous les moyens de leur arracher leur secret. Pour cela, ils leur infligèrent le supplice de la goutte d’eau, faisant tomber une à une de simples gouttes sur leur front, à intervalle régulier. Six d’entre eux en devinrent fous. La mort aurait été si douce… Mais Halarick resta maître de lui-même et tut l’emplacement de la future cité. Après des jours d’emprisonnement, il avait été relâché, jugé ignorant. C’est donc épuisé mais intègre qu’il avait dû traverser le désert de Chadoa, puisant au plus profond de lui-même pour apporter la nouvelle au roi. Lorsqu’il atteignit enfin la cité au bord de l’océan, le roi, qui n’avait pas d’enfant, le désigna comme héritier. Le transfert de résidence fut accompli à temps, avant que les Hommes de la Mer n’affrontent une nouvelle fois la cité et y fondent leur propre capitale, Tel-Dor. Toutefois, une partie de ces pirates s’installa pacifiquement avec eux et ils baptisèrent leur quartier du nom de cette capitale. Peu après, Paani mourut et commença le règne d’Halarick, synonyme de paix et de prospérité. Ce fut l’âge d’or de la cité. L’eau était présente partout, à la fois protectrice et nourricière. L’eau et le peuple étaient liés, il découlait d’elle. À la mort de cet homme, de somptueuses funérailles lui furent accordées. Les eaux qui entourent aujourd’hui la ville furent détournées et il fut placé sous celles-ci avec un trésor inestimable. Il y repose désormais en paix, veillant sur son peuple.

			Sur les fresques opposées, on pouvait admirer les louanges de l’eau sans qui rien n’était possible. L’eau. La première goutte, minuscule, d’où avait pourtant jailli la vie. Vie baignant d’abord dans une soupe primitive, comme se plaisaient à l’appeler les poètes.

			Et au centre de la pièce s’étendait un vaste bassin rectangulaire, très peu profond. Un second bassin plus petit avait été placé au centre de la Salle du Conseil. Autrefois, même l’eau était consultée lors des décisions importantes de la cité. Elle offrait une manière de voir les choses telles qu’elles étaient, vraies, sans masque, un miroir de la réalité. Mais il y avait bien longtemps que cette pièce d’eau avait été réduite à une simple vocation décorative.

			Perdue dans ses pensées, Awa sentit soudain un regard posé sur elle. Elle fouilla la foule des yeux et identifia l’individu dissimulé sous un grand manteau. Hallam. Son regard était le même, si doux, si captivant. Les rides aux coins de ses yeux amplifiaient encore la force de ses traits. Il y avait si longtemps. Elle aurait voulu s’élancer et traverser la salle pour le serrer dans ses bras. Mais la solennité du moment l’en dissuada et elle se devait de laisser finir son père. Le laisser finir, pas forcément l’écouter. Hallam sourit. Il savait que l’enfant qu’il avait connue jadis était restée la même, et non sage et obéissante comme tentait de la décrire son père. De nombreux souvenirs se lisaient sur leurs visages et, malgré la foule, ils étaient face à face.

			—	… c’est donc avec respect, Amane Woda Aegoa, que nous te confions au grand seigneur Sinan de Pyhrà. Fais-nous honneur, acheva son père en la regardant droit dans les yeux.

			Et la foule acclama la princesse à grands cris, louant la dévotion et la ferveur de la jeune fille. Par son geste, elle allait assurer leur protection et garantirait la prospérité.

			—	Mes amis, que la fête commence, proclama-t-il solennellement en frappant deux fois dans ses mains.

			 

			Aussitôt, les rideaux qui obstruaient une partie de la salle se levèrent et dévoilèrent le festin préparé, accueilli par une foule enjouée. Juste derrière, un second rideau se souleva, révélant un mur d’eau entre les colonnes de pierre. À travers lui, les convives découvrirent alors les jardins du palais, illuminés de mille torches. Derrière ce mur d’eau, de fines silhouettes avancèrent sur la margelle en partant des deux extrémités. Une nouvelle salve d’applaudissements les accueillit. Puis au gré de la musique, elles se mirent à danser, jouant derrière le rideau liquide, le traversant, l’effleurant tour à tour. Les Apsara étaient les danseuses attitrées du palais et le peuple n’avait guère l’occasion de contempler leur spectacle. Leur port de tête était irréprochable et leurs jeux de mains des plus fascinants. Tous leurs mouvements traduisaient la fluidité de l’eau avec laquelle elles jouaient.

			Partout dans la ville des spectacles furent donnés en l’honneur de la princesse. Les rythmes utilisés étaient des plus variés et partout l’eau était au centre des représentations. Ici des danseurs aux mouvements lents et ondulés, jouant avec de longues étoffes bleues, vertes, blanches et grises, rappelant les différentes teintes de l’eau. Là, d’autres danseurs aux mouvements rapides et fluides de tout leur corps simulaient l’ondulation des vagues de l’océan. D’autres artistes encore jouaient avec le reflet de l’eau projeté sur un des murs d’une pièce. D’autres encore pratiquaient divers instruments juste à côté d’une large vasque. Grâce à leurs résonances, de surprenants effets se manifestaient à la surface de l’eau : faisant apparaître des cercles ordinaires, des va-et-vient simples ou croisés comme s’il s’agissait d’un tissage. À d’autres moments, on aurait dit qu’une hélice passait juste sous la surface. Cela conférait parfois à l’eau des secousses d’une extrême intensité et lui donnait un aspect humain d’hypertension, comme si la peur l’habitait. De courts récits semblaient ainsi être contés par les artistes. D’autres encore martelaient de larges tonneaux plus ou moins pleins pour en faire varier les sons. Un artiste originaire du Levant possédait même un large bol en bronze, surmonté de deux anses. La légende le disait fait de sept métaux. Il avait rempli ce récipient avec soin, jusqu’à atteindre une limite que lui seul connaissait. Le fond du vase était orné de quatre dragons entrelacés. Il frottait alors les anses de cet objet d’avant en arrière, produisant un son sourd et bourdonnant. Sous cette résonance, l’eau se mettait brusquement à jaillir du bol, comme si les dragons avaient subitement pris vie. Toutes sortes de phénomènes particuliers étaient employés ici et là pour magnifier cet élément de vie. Le mouvement en était la clé. Toute la ville était en émoi. La joie était sur tous les visages.

			Awa patienta quelques instants puis demanda la permission à son père de se retirer. D’un œil suspicieux, il accepta en faisant signe à l’un de ses gardes de la suivre. Calmement, elle descendit les marches et se rendit dans un des salons adjacents. Hallam la suivit du regard et sortit la rejoindre. Il avait un peu de temps avant que son tour ne vienne. Saluant la sentinelle au passage, il entra dans la pièce. À peine avait-il ouvert la porte que la jeune fille se jeta dans ses bras.

			—	Hallam, s’écria-t-elle. Quelle joie de te revoir enfin !

			À la fois surpris et ravi de cette spontanéité conservée, l’homme lui rendit son étreinte. Il avait gardé ses larges épaules, mais sa barbe et ses cheveux de plus en plus grisonnants trahissaient l’avancée de l’âge. Son regard était toujours le même, aussi droit et perçant qu’à leur première rencontre. Ils ne s’étaient pas revus depuis des lunes.

			—	Tu n’as pas changé princesse, s’amusa-t-il.

			À ses mots elle se dégagea, le visage soudain assombri.

			—	Pourquoi ce titre, Ménestrel ? Pourquoi cet affront ?

			—	J’essaie de m’habituer, bientôt il faudra t’appeler Majesté. Majesté, répéta-t-il en la regardant avec attention. Non, décidément, je ne pourrai jamais m’y faire. Mais je n’ai pas beaucoup de temps. Alors dis-moi, d’où vient ce projet d’union ? demanda-t-il en retrouvant son sérieux.

			Awa baissa les yeux.

			—	De mon père…

			—	Il a eu ton consentement ?

			—	Jamais ! trancha-t-elle. Et voilà bien la raison pour laquelle je devais impérativement te voir ce soir. Je suis décidée, je partirai avec toi demain matin.

			—	Awa, c’est impossible, je ne voyage pas seul. Toute la troupe pourrait te reconnaître.

			—	Ils ne m’ont pas remarquée. Je ne sais même pas s’ils m’ont déjà vue et je me cacherai.

			—	Là n’est pas la question. Si tu disparais, tous nos chariots seront fouillés, il nous sera assurément interdit de quitter la ville.

			—	Pas si nous partons assez tôt. L’embarcation doit partir dans la matinée, nous devrons être partis dès l’aube.

			—	Je te reconnais là. Mais combien de stratagèmes as-tu déjà épuisés pour fuir ainsi l’ordre de ton père ?

			—	Je ne fuis pas ! Je choisis, rectifia-t-elle. C’est mon seul plan. Tout ce que j’ai déjà pu élaborer était vain avant d’aboutir.

			—	Awa… fit-il en lui caressant amicalement la joue. Allez, c’est d’accord. Retrouve-moi après mon récit.

			—	Non, mon père viendra sûrement s’entretenir avec moi ce soir. S’il ne me voit pas, il se doutera que tu es concerné. Nous nous connaissons trop bien. Non, je te retrouverai avant l’aube, derrière les écuries où sont vos chariots, et je me cacherai sous l’un d’eux. Et si le convoi est fouillé, je compte sur toi pour un peu de diversion. Assure-toi que les sentinelles regardent ailleurs. Je tiendrai le temps qu’il faudra.

			Elle s’arrêta et le dévisagea.

			—	Pourquoi souris-tu ainsi ?

			—	Enfin je vais vivre l’une des aventures que je relate sans fin sans jamais y avoir pris part ! Ton projet est risqué et rien n’est acquis. Mais je veux bien te secourir, belle damoiselle en détresse, et te sauver d’un tyran qui t’opprime et te retient prisonnière, lança-t-il avec de grands gestes dramatiques. Maintenant laisse-moi me concentrer avant de paraître devant la foule, sinon c’est notre entreprise que je risque d’exposer ce soir !

			—	Qu’Evéna t’en garde mon ami !

			—	Va, belle Naïade, dit-il en lui prenant la main pour y déposer un baiser. Va, que ton peuple te voie veiller sur lui.

			Elle le laissa, souriante et se dirigea de nouveau vers la grande salle.

			—	Va, que ton peuple croie voir ton sacrifice… acheva-t-il lorsqu’elle eut fermé la porte, le regard sombre.

			Lorsqu’elle reprit sa place sur l’estrade, toujours solennelle, le spectacle battait son plein. Les invités étaient émerveillés par le talent des artistes, mettant tous l’eau au centre de leur divertissement. Pourtant Awa ne les observait que d’un œil distrait.

			Puis, brusquement, tout s’arrêta. Les artistes s’immobilisèrent et l’obscurité se fit. Seule la lumière de la lune se reflétait sur les miroirs d’eau éclairant la salle. Et, dans les ténèbres, une voix se fit entendre, celle de Hallam. Awa sentit un frisson lui parcourir le dos. Le même que la première fois où elle avait entendu le célèbre ménestrel.

			Il était debout devant le mur latéral, le visage dissimulé sous son manteau. Awa adorait cet aspect mystérieux qui ouvrait chacune de ses interventions. Différents récipients remplis d’eau avaient été apportés et positionnés le long du mur sur des tréteaux. Chacun d’eux contenait de l’eau prélevée dans différentes sources de la cité. Le poète avait été extrêmement précis sur ce point. Un large pinceau était placé dans chaque pot. Enfin, une immense toile blanche avait été accrochée au mur. Alors, une douce musique s’éleva et le poète se mit à parler. Il raconta les histoires originelles, celles qui datent de la création du monde, celles qui virent les premiers êtres jaillir de l’eau primitive. À chaque nouvel être mentionné, il empoignait un nouveau pinceau et en aspergeait la toile de manière ample et confuse, mais extrêmement précise. L’eau se répandait plus ou moins sur le tissu, coulant ici, absorbée là. Et le mouvement de ses mains semblait traduire les récits légendaires. Bougeant tantôt avec douceur et tendresse lorsque le récit évoquait la naissance gracieuse d’un être ou l’amour unissant deux autres ; tantôt avec frénésie, lorsqu’il s’agissait du combat épique opposant les forces ancestrales qui animaient alors la nature toute-puissante pour s’extraire du sombre chaos. Il piocha tour à tour dans les récipients, tels des encriers et utilisa toute l’étendue de la toile. Puis il revint au centre en achevant son récit et posa sa main sur son cœur en saluant la famille royale. L’éclairage bascula alors, montrant l’ensemble sous une lumière rasante et le tableau se révéla. Awa, comme l’assemblée, resta stupéfaite par ce qui venait d’apparaître devant ses yeux. Tout ce que le poète avait dessiné, tout ce qui avait paru désordonné, venait de prendre corps et apparaissait différemment. Chaque eau utilisée révélait une teinte propre, variant entre bleu, vert et gris. D’un bout à l’autre de la fresque, tous les êtres évoqués se manifestaient, brandissant le glaive ou enlacés. C’était fabuleux. Après un instant de silence éloquent, un tonnerre d’applaudissements s’éleva, félicitant le poète pour cette prouesse des plus spectaculaires.

			—	Oui oui, félicitations, salua le monarque. Vous méritez bien ces éloges, Ménestrel. Mais un instant mes amis, écoutez-moi, tenta le roi pour retrouver le calme dans l’assistance. Mes amis. Quel plus bel envoi pour l’héritière d’Evéna que celui que vous venez de nous offrir, Ménestrel ! Vous venez de porter ses pas, car l’heure est maintenant venue de laisser partir celle sur qui tous nos espoirs reposent. Ma fille.

			Awa sentit brusquement une sueur froide lui glacer le dos. Elle n’osait comprendre. Sur l’ordre de son père, l’assemblée s’écarta pour la laisser passer. Il lui tendit la main, un sourire triomphant aux lèvres. Elle était prise au piège. Comment avait-il pu faire ça ? Avancer l’heure du départ. Awa regarda le poète dans les yeux, son seul réconfort. Elle aurait voulu hurler et disparaître. Elle serra les poings, jusqu’à planter ses ongles dans sa chair. Devant elle, tous criaient de joie. Elle se leva lentement et prit la main de son père. Ils traversèrent la salle en liesse puis sortirent et montèrent à cheval pour descendre lentement vers le port. Awa assistait à la scène. Tout en elle n’était que ruine.

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			Welah

			 

			 

			Au matin, un étranger se présenta aux premières portes de la ville, sur le pont des Avens. Les gardes, encore imprégnés des festivités de la veille, s’approchèrent de l’individu. Il portait un long manteau d’un bleu très sombre et son visage était dissimulé sous un large capuchon.

			—	Que veux-tu, Welah ? interpella le premier d’une voix mal assurée en se rappelant le titre réservé aux étrangers.

			—	Je cherche une jeune fille.

			—	Ah, des jeunes filles, il y en a foison chez la belle Bretah ! répondit-il avec engouement. Mais je ne pense pas que ce soit cette marchandise que vous cherchiez, ajouta-t-il en se reprenant.

			—	Celle que je cherche porte une marque particulière sur la peau, en lien avec l’eau.

			—	Cela ne me dit rien, l’ami. Alors, passe ton chemin.

			—	Qu’avez-vous fêté hier ? demanda encore l’inconnu curieux.

			—	Le départ de la princesse héritière, répondit-il en se mettant au garde-à-vous. Elle est partie hier soir, pour retrouver le sombre et ténébreux seigneur de Pyhrà à qui elle a été promise, articula-t-il en se concentrant pour rester debout. Un convoi de quatre… non cinq embarcations vogue en ce moment même vers le sud, expliqua-t-il en comptant sur ses doigts.

			L’étranger resta silencieux. Puis il reprit :

			—	Mène-moi au roi.

			—	Il m’est interdit de quitter mon poste, vois-tu. Mais le palais est facile à trouver, regarde, indiqua-t-il en tendant subitement l’index. C’est par là.

			L’étranger les salua et avança dans la direction indiquée, l’air soucieux.

			—	Était-ce justement cette femme ? Non, elle devrait être là. Il s’agit certainement de quelqu’un d’autre.

			Il était encore tôt et les rues étaient désertes. Quelques habitants aux visages endormis ouvraient de temps à autre des volets surplombant la rue, mais aucun ne prêta attention à son passage. Trop tôt, après une nuit si courte. Les guirlandes de fleurs étaient encore accrochées, ornant l’axe principal et de nombreux pétales jonchaient la voie. L’étranger déboucha sur une grande place où des tables étaient encore dressées. Partout subsistaient des reliefs du festin qui avait accompagné le départ de la princesse. Cheminant sans prendre garde à ce qui l’entourait, l’étranger heurta les jambes d’un jeune homme allongé contre l’un des piliers d’une maison.

			—	Pourriez pas faire attention, grommela-t-il. Y a des honnêtes gens qui dorment ici !

			—	Pardonnez-moi, répondit l’étranger en reculant d’un pas. Mais maintenant que vous êtes réveillé, peut-être pourriez-vous m’aider. Je cherche une femme que l’eau aurait marquée depuis sa naissance.

			Surpris par la demande, le jeune homme s’assit en remettant ses idées en place et fut encore plus étonné par l’apparence de son interlocuteur.

			—	Qu’est-ce que vous lui voulez ?

			—	Vous la connaissez ? s’enquit aussitôt l’étranger.

			—	Je ne connais qu’une seule femme marquée d’un peu d’eau qui ne la quitte pas, si c’est ce dont vous parlez.

			—	Exactement. Elle est ici ?

			—	Elle nous a quittés hier soir pour le Sud, répondit Thelis soudain maussade.

			Puis il regarda autour de lui. Le soleil venait de pointer au-dessus des toits.

			—	Mon tour de garde ! s’écria soudain le jeune homme en sautant sur ses pieds. Merci et bonne journée Welah, lança-t-il en tournant à l’angle de la rue.

			L’étranger l’entendit trébucher sur un amas de paniers, s’affaler sur le sol et reprendre sa course en grognant.

			—	Ces humains.

			Puis il leva les yeux et repéra le palais. Encore quelques rues à gravir. Arrivé devant les portes, l’étranger passa devant deux sentinelles qui dormaient contre leur lance et traversa la cour où de nombreuses personnes s’activaient çà et là. Nul ne remarqua sa présence. Il entra dans le grand hall et ferma les yeux, mais se ravisa aussitôt.

			—	Pas ici.

			Il héla donc un serviteur pour obtenir une audience auprès du monarque. Le domestique l’informa que son souverain dormait encore et qu’il ne pourrait le recevoir avant un moment. Peu importait désormais. L’étranger déambula autour d’une cour carrée, sous un portique couvert et finit par s’asseoir sur l’un des bancs. Les jardins que renfermait cette cour étaient somptueux. L’eau était partout présente et le chant qui s’élevait ici ravissait les oreilles du passant. Une bonne heure s’écoula avant que le serviteur ne revienne.

			—	Le roi va vous recevoir dans la salle d’audience. Mais sachez qu’il est plongé dans une grande mélancolie. Il a confié hier sa fille, la princesse Amane Woda Aegoa, au seigneur Sinan et son cœur sera lourd désormais.

			—	Il s’agit donc bien de la fille du roi, comprit l’étranger déconcerté. Au moins j’apprends ton nom, Diadokos.

			En entrant dans la salle, l’étranger ne put s’empêcher de sonder l’esprit du roi. Aucune trace de sa fille. En revanche, du vin et des femmes. L’étranger avança lentement, puis s’arrêta devant le roi et le salua respectueusement en relevant son capuchon. Le visage d’une très belle femme apparut alors.

			—	Voilà longtemps que je n’ai pas vu saluer ainsi, remarqua le roi soudain intéressé par son visiteur. Qui es-tu et d’où viens-tu, Welah ?

			—	Je ne suis qu’un messager, majesté. Mon maître Akwadmos souhaite apporter sa connaissance à votre gracieuse fille, la princesse Amane Woda Aegoa. Mais je crains d’arriver trop tard. J’ai appris en arrivant qu’elle venait de vous quitter. Je conçois que le moment soit mal choisi pour vous questionner, mais je vous en prie, majesté, informez le serviteur que je suis. Où est-elle ?

			—	Elle voyage aujourd’hui sur l’Héyénésis, la rivière qui la mènera à son futur époux, le grand Sinan, seigneur de la guerre, répondit-il plein de fierté. Enfin je l’espère, ajouta-t-il soudain assombri, après tant d’efforts diplomatiques pour assurer la sécurité de ce royaume ! Mais cette petite peste n’en fait qu’à sa tête. Elle ne pense qu’à sa petite personne, à l’aventure et… à l’amour ! L’Amour ! Comme si des personnes de notre rang pouvaient jouir de ce privilège !

			Un serviteur entra et interrompit son souverain d’une voix craintive.

			—	Oui, répondit le monarque en plissant le front, agacé par la présence de cet importun.

			—	Majesté, le seigneur Ménestrel Hallam s’apprête à nous quitter. Il vient vous présenter ses adieux.

			—	Ah, très bien, dit-il en s’adoucissant. Qu’il entre. Un instant je vous prie, ajouta-t-il à l’intention de l’étranger qui s’inclina et recula de quelques pas.

			Le conteur entra dans la pièce. Il portait un manteau de voyage. En découvrant la femme en retrait, il s’arrêta. Puis il la regarda fixement et s’inclina plein de respect, mais ne dit rien. Il avança ensuite vers le roi qu’il salua plus rapidement. Cette différence n’échappa nullement au maître des lieux. Aussi s’empressa-t-il de prendre la parole :

			—	Les lois de l’hospitalité vous honorent Monseigneur. Les étrangers ne méritent-ils pas le plus grand respect s’ils sont accueillis par votre majesté ?

			—	Tu as raison Ménestrel. Les usages se perdent.

			—	Je tenais à vous remercier, au nom de mes compagnons, pour votre invitation et pour nous avoir permis de divertir vos invités par notre modeste contribution.

			—	Et quelle modeste contribution ! ironisa le roi. Vous nous avez subjugués ! Ce serait plutôt à nous de vous remercier. Vous et votre troupe avez bien gagné votre dû. Passez auprès de mon trésorier, il vous donnera ce qui vous revient de droit.

			—	Majesté, salua le poète en s’inclinant devant son bienfaiteur. Que vos ancêtres vous comblent encore cent ans.

			—	Continuez bien votre route et fascinez votre public comme vous savez si bien le faire ! Maintenant allez.

			L’homme, s’inclinant de nouveau, recula et quitta la pièce.

			—	Où en étions-nous ? reprit le roi en se tournant vers l’étranger resté immobile. Ah oui. Mais ma fille a déjà eu un précepteur, précepteur que vous venez de voir d’ailleurs. Et aujourd’hui elle n’en a plus besoin, puisqu’elle va passer sous l’autorité de son époux. Ce dernier deviendra alors notre bienfaiteur.

			—	Je me présente donc trop tard, je le crains. Pardonnez-moi, Majesté, poursuivit-elle en s’inclinant, j’ai déjà trop abusé de votre temps.

			Voyant qu’elle s’apprêtait à partir, les paroles du poète revinrent à l’esprit du roi et il ajouta :

			—	Néanmoins, avant de partir, reste prendre un peu de repos et restaure-toi. Ma maison est à ta disposition. Je suis à mon tour honoré que ton maître ait choisi ma fille pour lui inculquer son savoir. Peut-être que cette éducation lui aurait été plus salutaire que celle qu’elle a reçue et qui en a fait cette furie écervelée !

			—	Votre majesté est trop généreuse, mais je préfère reprendre la route sur l’heure.

			—	Comme tu voudras. Alors je te souhaite bonne route. Et encore navré que tu aies manqué ma fille de si peu.

			L’étranger s’inclina et quitta à son tour la salle du trône.

			—	D’autant que nous savons tous deux qu’elle n’est pas ta fille, murmura-t-elle en elle-même.

			 

			Elle sortit et passa de nouveau sous le portique qui jouxtait la salle d’audience. Hallam venait de passer chez le trésorier et l’attendait, assis sur une traverse des arches de la cour. La voyant apparaître sous la coursive, il s’approcha et s’inclina avec le même respect qu’il avait affiché auparavant. Il se releva lentement et la regarda dans les yeux. L’intensité de son regard le fit brusquement tituber.

			—	Jamais je n’aurais cru vivre assez longtemps pour vous rencontrer. Est-ce possible ? Vous rencontrer ici après vous avoir contemplée si souvent dans mes rêves, décrite si souvent dans mes récits ? Vous êtes…

			Elle l’arrêta en levant la main et ses mots se turent dans sa gorge.

			—	Un étranger, acheva-t-elle en relevant son capuchon.

			Elle ne comprenait pas. Qui était cet homme qui semblait la reconnaître ? La prenait-il pour une simple femme qu’il tentait de courtiser ? Ou l’avait-il réellement reconnue ? Et dans ce cas, par quel enchantement cela était-il possible ? Personne dans ce monde ne l’avait vue, c’était une inconnue.

			—	Ne craignez rien, dame, reprit-il en ouvrant le chemin d’un geste de la main. Suivez-moi, je vous expliquerai.

			Ils cheminèrent conjointement sous le portique et avancèrent vers la sortie du palais. Le cœur du poète battait la chamade. Si elle était bien ce qu’il croyait, elle devait avoir au moins dix fois son âge, mais il ne pouvait qu’admirer ses traits. Un Episkomaï… se répétait-il comme pour parvenir à assimiler cette nouvelle extraordinaire. Serait-ce possible ?

			—	Vous avez dû faire un long chemin pour parvenir jusqu’ici et j’imagine que la mission qui vous amène est de la plus haute importance.

			—	En effet, répondit-elle. Mais comment savez-vous tout ceci ?

			—	Je ne suis qu’un modeste conteur, mais mon âme et mon esprit savent percer les apparences.

			À ces mots, elle tressaillit. Les hommes avaient-ils changé à ce point ? Non, les rencontres qu’elle avait faites le matin même lui avaient montré que le monde n’avait guère évolué. Ils passèrent de nouveau devant les sentinelles qui saluèrent chaleureusement le conteur et le félicitèrent encore pour le spectacle qu’il leur avait offert. Une fois hors de portée des gardes, elle hasarda :

			—	Quelle renommée, seigneur ! Je vous en prie, enseignez-moi.

			—	Je suis le conteur Hallam Adaldee, pour vous servir ma Dame, déclara-t-il solennellement. Mais certains s’amusent à mélanger mon nom et m’appelle Adam de la Halle, en raison des lieux où je me produis souvent, ajouta-t-il sur le ton de la confidence, c’est très fréquent. Cependant, pour la suite, vous devrez encore patienter. Attendons d’avoir quitté la cité et d’être dans un endroit plus calme. En contrepartie, je puis vous conter la fête d’hier soir, donnée en l’honneur de la princesse Amane Woda Aegoa.

			Tout en traversant la ville, il fit le récit des festivités de la veille. Dès les premiers mots, elle eut l’impression d’assister aux événements. Il avait une capacité exceptionnelle à passionner son auditoire. Tout reprenait vie au son de sa voix.

			—	Le départ était prévu dans la matinée, aujourd’hui. Mais il en a été autrement. Je soupçonne son père d’avoir cherché à la prendre de court.

			—	Vos accusations sont graves, si vous parlez du roi.

			—	Cela me regarde. Il savait que sa fille n’avait nulle envie de prendre cette embarcation. Il s’est donc assuré par la ruse qu’elle y embarque bel et bien. Devant son peuple, elle ne pouvait qu’obéir. Le roi a donc annoncé à l’assistance que l’heure était venue. Un cortège s’est alors formé et la foule a emmené la princesse d’elle-même. En parcourant la cité, elle a pu voir tous les danseurs et musiciens rassemblés pour elle. Et en arrivant au port, un groupe de femmes l’attendait. En tant que femme de la cité, Awa avait appris à interpréter un type de musique ancestrale et exclusivement féminine. Cela se nomme Akutuk et désigne des battements dans la langue des anciens. Ces femmes l’ont donc accueillie parmi elles, l’invitant à les rejoindre pour jouer ensemble une dernière fois. Awa n’a pas pu résister. Cet art est primordial ici. J’ai vite saisi l’importance de cette pratique dans la culture évenane en arrivant ici. Elles ont joué un moment, confiant ainsi le voyage de la princesse à l’Héyénésis. Puis leur rythme s’est ralenti et Awa est montée sur le bateau qui avait été affrété pour elle. Elle était prise au piège. Une fois à bord, ses dames de compagnie la revêtirent du vêtement solennel qui devait la couvrir et la mener jusqu’à son époux. Puis la garde a été doublée autour du dais royal et les trompettes ont retenti. Enfin, une salve des canonniers a salué son départ sous les acclamations de la foule. J’ai croisé son regard alors qu’on l’emportait loin des siens. C’est la mort qui régnait sur son âme. De ce fait, je ne saurais dire ce qu’elle traverse aujourd’hui, ni où elle se trouve. Mais nous verrons cela plus tard, voici mes compagnons, acheva-t-il en les lui désignant devant l’auberge.

			Toute la troupe était réunie et échangeait joyeusement sur leur succès de la veille. Ils attendaient leur compagnon pour partir. Le voyant arriver, ils s’étonnèrent de le voir accompagné de l’étranger dont ils avaient entendu parler dès l’aube. Elle tira légèrement sur son capuchon pour dissimuler davantage son visage.

			—	Hallam ! appela l’un de ses confrères, nous t’attendions. Tout est prêt.

			—	Parfait mes amis. Je vous présente un précepteur sans élève qui fera une partie de la route avec nous, raccourcit-il en désignant celle qui lui cédait le pas.

			—	Bienvenue. Et de ton côté, reprit-il à l’intention du poète, as-tu obtenu ce qui nous était promis ?

			—	Assurément ! fit-il joyeusement en lui lançant une sacoche à la panse rebondie. Nous avons bien gagné notre soirée. Alors en route !

			Une fois la bourse passée de mains en mains, le groupe se mit en marche vers les portes de la cité. Le convoi se composait de trois chariots tirés par de puissants chevaux de trait. Une quinzaine d’hommes et de femmes de tous âges les accompagnaient. Ils passèrent paisiblement devant les gardes qui les applaudirent encore tout en leur souhaitant bonne chance pour la suite. Hallam était à cheval et avait emprunté celui de l’un de ses compagnons pour éviter à son invitée les désagréments de la marche à pied. Hallam se rapprocha de l’homme qui partageait avec lui l’organisation de la petite communauté.

			—	Partez devant Fhenis, je vous rejoindrai à notre prochaine étape. Arrêtez-vous chez Mar’Hya, comme d’habitude.

			—	Elle s’inquiétera de ne pas te trouver parmi nous, répondit-il en jetant un rapide coup d’œil à la femme.

			—	Je suis sûr que vous trouverez de quoi étancher sa curiosité. Mais n’en rajoutez pas trop, ou je risque d’avoir de plus en plus de mal à assurer ma réputation, ajouta-t-il en riant.

			Puis il dirigea son cheval vers la droite du sentier, invitant la femme à le suivre d’un mouvement de tête. Ils se placèrent à la fin du convoi et avancèrent lentement, laissant peu à peu la distance se creuser avec le reste de la troupe.

			—	Pardonnez mes manières cavalières, mais je préfère que vous restiez étrangère à ce monde aussi longtemps que possible.

			—	Je n’ose penser à ce que vos compagnons doivent imaginer après de tels propos, répondit-elle en levant les sourcils. Vous semblez parfaitement savoir qui je suis et pourtant vous vous permettez de telles familiarités !

			—	Qui vous êtes réellement ? Je n’en sais rien, avoua-t-il.

			 

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			La colère de Sinan

			 

			 

			Plus au sud, la ville de Pyhrà se trouvait bordée à l’est par le désert de Chadoa et par la Montagne de Feu d’Efaïs, à l’ouest. Cette dualité, combinée à l’océan tout proche, conférait à la cité un climat agréable, loin des chaleurs étouffantes du désert limitrophe.

			Alors que pour les Pyhrans la vie suivait son cours, la tension au château était palpable depuis des jours et ne cessait d’augmenter. Le seigneur Sinan, maître des lieux, était devenu plus qu’irritable et exténuait son maître d’armes pour éviter de massacrer tout ce qui passait à sa portée. Il avait les cheveux noirs, et de larges épaules marquées de nombreuses cicatrices témoignaient de son esprit belliqueux. Il avait assis son autorité sur la ville et sur les clans avoisinants par la force et par la cruauté de son bras. Un homme puissant, sombre et froid.

			Une lune s’était écoulée depuis le départ présumé de la princesse Amane Woda Aegoa. L’attente n’avait que trop duré. Sinan entra violemment dans la salle du conseil, les yeux noirs de colère.

			—	La mesure est comble ! tonna-t-il. Cette femme devrait être là depuis des semaines !

			—	Prenez patience Monseigneur, fit l’un des hommes sur la droite.

			—	J’ai épuisé ma patience Otilaeus. Le roi Kôm n’a pas tenu sa promesse d’envoyer sa fille.

			—	Que Monseigneur ne se fâche pas, mais le convoi a très bien pu subir une attaque le long de la rivière et…

			Tout à coup, un serviteur fit irruption dans la vaste pièce, le souffle court.

			—	Sire !

			—	Parle, aboya-t-il.

			—	Le convoi, articula-t-il hors d’haleine, il arrive !

			La colère de Sinan tomba aussitôt. Qu’avait pu essuyer le convoi pour mettre autant de temps pour rallier leur cité ? Il sortit en trombe de la salle éclairée de plusieurs fenêtres et se dirigea à grands pas en direction de la tour ouest. Celle-ci arborait les étendards de la ville, ornés d’un scorpion. Le serviteur avait raison, une enfilade de bateaux émergeait d’entre les collines. Le maître des lieux s’empara d’une longue-vue. Aucun dommage ne semblait visible. Il rendit brutalement l’objet au garde posté là et descendit l’escalier suivi de quelques conseillers.

			—	Otilaeus, appela-t-il. Va les accueillir. Je les recevrai comme il se doit dans la grande salle.

			L’homme aux cheveux bruns et aux yeux perçants prit deux hommes avec lui et tous trois descendirent à cheval jusqu’au port. Les habitants de la ville commençaient à se rassembler dans les rues pour accueillir celle qui serait bientôt leur souveraine. On la disait fort belle, mais extrêmement farouche. Autant d’aspects réunis que tous voulaient apercevoir dès sa sortie du bateau. Les cavaliers arrivèrent à vive allure et bousculèrent plusieurs individus sur leur passage. Les premiers bateaux entraient tout juste dans la rade lorsqu’ils arrivèrent. À la mine grave des marins, Otilaeus comprit immédiatement qu’il y aurait des complications aux projets de son suzerain. Les bourgeois se massaient de plus en plus. Il fallait réagir vite. Déjà les premiers bateaux accostaient.

			—	Qui dirige ce convoi ? lança-t-il au premier marin occupé à attacher les cordages sur le quai.

			—	C’est lui là-bas, le capitaine Hannon, répondit-il en désignant un homme debout, les poings sur les hanches, qui arrivait sur l’embarcation suivante.

			Son air soucieux confirma l’inquiétude du conseiller. Il ne voudrait pas être celui qui annoncerait la nouvelle à son maître. Il en serait fait de sa vie… Hannon repéra le dignitaire et lui fit signe de monter à bord. Les deux hommes se saluèrent froidement sous les acclamations de la foule et passèrent sous la tente du capitaine pour s’entretenir avec le représentant du roi évenan qui les attendait. Otilaeus en ressortit quelques secondes après, le teint livide.

			—	Que vos hommes continuent de décharger, mais qu’ils ne disent rien. Vous avez engagé des muets. C’est bien compris ? cingla-t-il avant de descendre sur le quai.

			Il fut aussitôt suivi par le capitaine du convoi et le dignitaire Bastilum. Hannon donna ses ordres au second et s’élança à la suite des Pyhrans. La foule s’écarta de nouveau sur leur passage.

			—	Pourquoi le capitaine laisse-t-il ses embarcations ? demanda l’un des badauds.

			—	Sûrement une question de protocole, lui répondit son voisin. C’est au prétendant de venir accueillir en personne sa promise. C’est tellement compliqué et pointilleux, le protocole.

			 

			Peu après, la petite troupe arriva au château et mit pied à terre dans la cour centrale. Aussitôt des serviteurs vinrent immobiliser les chevaux.

			—	Suivez-moi, déclara le conseiller.

			Après s’être fait annoncer, le conseiller entra dans la grande salle, suivi du capitaine évenan et du haut dignitaire, eux-mêmes encadrés par deux Pyhrans. Ils traversèrent la longue salle jusqu’à l’estrade devant laquelle chacun mit un genou à terre. Puis Otilaeus, au centre, se releva et prit la parole.

			—	Que Monseigneur me pardonne, mais ces hommes parleront à ma place.

			—	Qui sont-ils ?

			—	Voici Hannon, le capitaine de ce convoi, et Bastilum, représentant de sa majesté Kôm d’Evéna, présenta-t-il alors qu’ils se relevaient tour à tour.

			Le dignitaire avança d’un pas, tremblant des pieds à la tête.

			—	Grand Seigneur du Sud, bredouilla-t-il. Je suis Bastilum, représentant du roi Kôm du royaume d’…

			—	Au diable tes titres, tonna Sinan. Qu’as-tu à me dire qui te fasse trembler de la sorte ?

			Aussitôt, l’homme tomba à genoux et s’inclina devant les pieds du tyran.

			—	Majesté, la princesse Amane Woda Aegoa n’est pas ici. Elle n’est plus à bord de notre convoi.

			Sinan demeura d’un grand calme et marcha lentement vers lui. Puis il leva le bras et le saisit brusquement à la gorge en le soulevant de terre.

			—	Que dis-tu ?

			—	La… la princesse a disparu pendant le… pendant le voyage.

			—	Tu insinues que la femme qui m’a été promise par ton maître depuis des lunes ne m’attend pas au port avec vos maudits rafiots ?

			—	Je le crains… mon… seigneur… Pitié…

			Le Seigneur de la guerre serra alors les doigts et l’homme s’écroula sur le sol pavé, mort.

			—	Tu n’auras plus rien à craindre désormais, déclara-t-il calmement en se dirigeant vers le capitaine. Hannon, c’est bien ton nom ?

			—	Oui Altesse, répondit-il sans peur.

			L’homme était aussi grand et large d’épaules que Sinan. Ses cheveux bruns étaient longs, son front vaste et sa barbe courte. Une cicatrice soulignait son œil droit. Son regard était celui d’un homme avisé et qui avait déjà lutté pour sa vie.

			—	Alors Hannon, peux-tu m’expliquer pourquoi cette femme n’est pas à vos côtés ?

			—	Je n’ai malheureusement rien à ajouter Sire. La garde avait été doublée autour de la tente de la princesse. Nous avions déjà parcouru plus de la moitié du voyage lorsque c’est arrivé. En pénétrant dans sa chambre, ses suivantes ont découvert un mannequin revêtu des vêtements royaux. Les jeux de lumière avaient fait le reste. Nous avons aussitôt fait marche arrière et fouillé l’intégralité des berges avoisinantes sur des centaines de pas à l’intérieur de la forêt. Sans résultat. Puis nous avons dû nous rendre à l’évidence : elle avait disparu. Pourtant il nous fallait vous informer avant d’approfondir nos recherches.

			Le maître des lieux écouta sans broncher, puis toucha la joue de l’homme.

			—	Tu parais trop sage pour approfondir ce genre de recherches ou mener une chasse de ce genre… Incapable ! s’emporta-t-il en le giflant.

			L’homme essuya sa lèvre ensanglantée d’un revers de la main.

			—	Comment un homme prétend-il régner sur un royaume s’il n’est pas capable de faire venir sa propre fille jusqu’ici ! fulmina-t-il. Ce royaume sera écrasé par la faute de cette femme, cingla-t-il en se retournant.

			—	Vous n’y pensez pas seigneur, intervint Otilaeus. Rendez-vous compte déjà des conséquences diplomatiques pour avoir tué ce représentant de sang-froid ?

			Sinan s’approcha de lui et le saisit à la gorge comme il venait de le faire quelques minutes avant avec le dignitaire.

			—	Cela ne servira à rien de me tuer Monseigneur, poursuivit-il.

			—	Mais cela me calmera peut-être, siffla-t-il entre ses dents, et je n’ai que faire des conséquences diplomatiques. Mon armée est dix fois supérieure à celle de Kôm, rugit-il. Et puisque c’était à moi que revenait la charge de protéger le royaume de mon épouse, Kôm va être servi, acheva-t-il en relâchant son étreinte.

			Le conseiller se courba en deux et prit de profondes respirations pour retrouver son souffle.

			—	Attendez au moins les propositions de votre Conseil, seigneur, je vous en conjure. Ne provoquez pas davantage le courroux de vos pairs, implora-t-il.

			Sinan ne répondit rien et alla s’asseoir sur son siège surélevé. Cette attitude annonçait à elle seule que sa décision était prise. Alors Otilaeus baissa les yeux vers le sol.

			—	Je suis à la tête du Conseil, Otilaeus ! Nous écraserons cette cité et je raserai les villages les uns après les autres pour savoir où cette femme se terre ! Elle m’appartient et j’irai chercher ce qui me revient, après avoir étanché ma soif de vengeance. Disparaissez de ma vue et amenez-moi sur-le-champ mon chef des armées dans la salle de travail.

			Puis il adressa un signe de tête à l’un des gardes postés à l’entrée qui acquiesça et sortit de la salle.

			 

			Quelques secondes après, Hannon et Otilaeus quittèrent la pièce. Le marin s’apprêtait à retourner au port mais il saisit brusquement le conseiller par le bras et l’entraîna dans la direction opposée.

			—	Otilaeus, vous paraissez être un homme juste. Alors aidez-moi à prévenir le roi de ce qui se prépare ici. Je vous en prie.

			—	À votre place, je m’inquiéterais d’abord pour la vie de vos hommes.

			—	De quoi parlez-vous ? Qu’ont-ils à voir dans cette affaire ?

			—	Rien, tout comme votre dignitaire. Mais Sinan a sûrement déjà donné l’ordre d’incendier les bateaux.

			Les yeux du marin se révulsèrent. Cinq bateaux venaient d’accoster et, à leur bord, hommes, femmes et enfants étaient venus accompagner leur princesse. Sans attendre il se rua vers l’escalier de marbre.

			—	Pas par là, l’arrêta le conseiller. Si tu veux rester en vie n’emprunte plus les chemins principaux. Suis-moi.

			Et il l’entraîna aussitôt vers un escalier dérobé. Ils dévalèrent les marches et débouchèrent sur la droite de la cour. Ils virent juste à temps une escouade partir à bride abattue.

			—	Non ! hurla Hannon.

			Il s’élança dans la cour en direction des chevaux qui n’avaient pas encore été ramenés aux écuries. Il bouscula le serviteur qui les gardait, sauta en selle et s’élança vers la ville, suivi par le conseiller. En haut de la tour, un homme portant les armoiries du scorpion visa. Alors qu’il allait décocher son trait, une large main se posa sur son arbalète.

			—	Laisse-le partir, déclara Sinan, je tiens ma vengeance.

			 

			Les deux hommes s’élancèrent à travers la ville et aperçurent presque aussitôt de la fumée s’élever du port. Hannon accéléra encore l’allure, le conseiller peinant à le suivre. Lorsque les premières coques furent en vue, c’est noyées de flammes qu’ils les découvrirent. Ils ne purent alors que contempler le brasier qui enveloppait ces embarcations. Des soldats armés éloignaient la foule. Hannon bondit de son cheval, tel un démon. Otilaeus sauta à terre et retint l’homme enragé de toutes ses forces.

			—	Laisse-moi, hurla-t-il, ma femme et mes deux filles sont sur ces bateaux !

			—	Tu ne peux plus rien pour elles, lui cria-t-il en le plaquant contre le mur d’une ruelle.

			Après quelques secondes de lutte, l’homme s’effondra sur le sol et hurla sa douleur. Peu après, son compagnon déclara :

			—	Reste là, je vais aller voir de plus près.

			Il remonta sur son cheval et avança vers les quais. Les badauds avaient été refoulés et le port commençait à se vider. Otilaeus stoppa son cheval et repéra le chef de l’escouade. Tous ses hommes formaient un barrage, condamnant l’accès aux bateaux, désormais ravagés.

			—	Halte Monseigneur, personne ne doit approcher et vous moins que quiconque.

			—	Ne dis pas d’âneries, Daémos. Qui a ordonné ce massacre ?

			—	Vous le savez fort bien et si vous restez plus longtemps ici je vais être dans l’obligation de vous arrêter. En aidant un fugitif à quitter le palais, vous avez été mis hors la loi, Otilaeus. Mes ordres sont formels.

			—	Mais si un ordre signe le massacre d’innocents, tu te dois d’y faire obstacle ! rétorqua-t-il en tentant de calmer sa monture.

			—	Soldats, s’écria le jeune homme avant que le cavalier n’ait ajouté un mot, emparez-vous de lui ! Sinan a donné cinq pièces d’or pour sa tête !

			Aussitôt les premiers hommes se ruèrent sur lui avec leur lance. Le cavalier dégaina son épée et trancha les piques d’une main en dirigeant son cheval vers la ville. Mais le reste du groupe lui barra le passage. L’homme les repoussa en les frappant du pied et son cheval se cabra, renversant ainsi deux autres combattants, libérant le passage. Sans attendre Otilaeus lança son cheval au galop vers les ruelles. Les soldats grimpèrent en selle et se lancèrent à sa poursuite. Seul Daémos resta sur le quai.

			—	Tu as eu tort de choisir ce camp.

			 

			*

			 

			—	Majesté, le seigneur Faydétam vient d’arriver, informa l’un des serviteurs.

			—	Qu’il entre.

			Un homme grand et massif entra dans la petite salle. Il avait des allures de brute épaisse. Le Seigneur de la guerre se leva, enchanté de le voir.

			—	Faydétam, te voilà enfin.

			—	Vous m’avez fait demander Monseigneur ?

			—	Assurément, et je vois que j’ai interrompu l’un de tes entraînements, remarqua-t-il devant sa tenue. C’est bien, tu veilles sans cesse à te maintenir en forme, fit-il en lui frappant amicalement le dos. Vois-tu, reprit-il en gardant sa main sur son épaule, nos actions militaires me manquent, et je sens que toi aussi tu t’ennuies ici.

			—	Qu’avez-vous en tête Monseigneur ?

			—	On vient de me servir une conquête sur un plateau et l’appétit m’a pris, acheva-t-il avec un rire guttural. Cette petite idiote vient de me livrer sa cité et le précieux joyau qu’elle recèle. Je vais enfin avoir accès à ce que je convoite depuis tant d’années, expliqua-t-il en s’approchant de la table où s’étalaient plusieurs cartes. En outre dès que cette ville sera tombée, toute la région m’appartiendra, ajouta-t-il en balayant l’une d’elles. Tout se déroule comme convenu !

			Il contempla la carte avec envie. Puis il reprit :

			—	Faydétam, prépare mon armée. Nous allons marcher sur Evéna. Ne prends que cinq mille hommes. Inutile de réquisitionner trop de combattants pour cette affaire. Cette cité est faible et se croit à l’abri derrière les Brumes de Vatura. Or nous savons comment sont alimentées ces chutes. Il suffira de les assécher et par la même occasion d’assoiffer ce peuple. Fais quérir Citt’Ruhad pour qu’il s’occupe de cette entreprise.

			—	Serez-vous avec nous, Monseigneur ?

			—	Je n’ai pas encore pris cette décision. D’autres affaires requièrent ma présence ici. Mais cette cité tombera vite, sois-en assuré. Nous avons là-bas un homme qui n’est pas en mesure de me refuser quoi que ce soit, expliqua-t-il en gardant les yeux fixés sur la carte. La victoire sera vite acquise.

			—	Dans ce cas, pourrons-nous appeler cela une victoire, Monseigneur ?

			—	Une fois n’est pas coutume. Ce ne sera qu’une promenade de santé. Tu as trois jours pour rassembler les hommes.

			Le chef des armées s’inclina et avança vers la sortie. Avant qu’il n’atteigne la porte, Sinan l’arrêta :

			—	Faydétam. Je prendrai le commandement. Ce ne sera pas encore aujourd’hui que tu prendras seul la tête de mon armée.

			 

			*

			 

			Après avoir semé la petite troupe, Otilaeus patienta quelques heures, dissimulé dans une mansarde sur les hauteurs de la ville. Connaissant bien la cité, il avait eu tôt fait de disperser les hommes dans un dédale de ruelles. Puis il avait abandonné son cheval et s’était faufilé dans des passages accessibles uniquement à pied. Depuis la fenêtre de la pièce, il avait assisté impuissant à la mise à sac de sa maison. Il avait vu des hommes s’y engouffrer et ressortir peu après l’air satisfait et les mains pleines.

			Il attendit la nuit avant de sortir pour retrouver le capitaine évenan. S’assurant que la voie était libre, il retourna prudemment à l’endroit où il avait laissé le marin. Sans grande surprise, il trouva la venelle déserte. Rien d’étonnant après la traque qui s’en était suivie. Le conseiller avança alors vers le port. Une fois la foule et l’escouade envolées, Hannon avait dû chercher à se rendre sur les lieux du drame. Mais la zone était trop exposée. Et des gardes pouvaient encore être postés près de l’embarcadère. Il chercha un endroit en hauteur où aurait pu se réfugier son compagnon. En levant les yeux, il repéra une silhouette à travers les balustres d’un parapet. Lorsqu’il l’eut rejoint, il le découvrit assis sur les marches de la petite place, le visage tourné vers le large.

			—	Elles n’avaient que cinq ans… et Panéa, ma douce… Nous étions simplement chargés d’amener la princesse à bon port. Elle devait s’unir à votre maître qui aurait offert la protection à mon peuple, déplora le capitaine. Il fut un temps où j’aurais fait le serment de tuer cette femme de mes propres mains.

			—	Et aujourd’hui ?

			—	Quelque chose me dit que cette femme a encore un rôle à jouer dans cette histoire. Mais la sagesse n’allège pas le chagrin.

			—	Je partage ta souffrance mon ami, dit-il en s’asseyant près de lui. Je crains que, dès ce soir, les miens n’aient rejoint ta femme et tes filles. Et pour ajouter encore à mon tourment, l’homme qui a ordonné ma capture au port, c’était mon propre fils.

			 

		

	
		
			Chapitre 4

			 

			Le choix du Conseil

			 

			 

			—	Dahgrâan a tout à fait raison, nous ne pouvons pas l’accueillir dans notre village ! Nous ne savons rien sur elle ! Ni qui elle est, ni d’où elle vient, s’exclama un homme sur la droite.

			—	Mais Sénac a déclaré qu’elle était sortie de l’eau, devant lui ! Cela ne vous rappelle rien ?

			—	Ce n’est qu’un gamin ! Comment le croire ?

			—	Il y a longtemps que Sénac n’est plus un enfant. Dois-je te le rappeler Dahgrâan ?

			—	Inutile Sabius, trancha-t-il en lui lançant un regard sombre. J’ai bonne mémoire.

			—	Dans ce cas tu dois aussi te souvenir de ce que racontent nos légendes sur l’apparition de femmes sorties de l’eau.

			—	Je le sais, ne te fatigue pas vieillard !

			—	J’ai une confiance aveugle en ce garçon, reprit Sabius. S’il affirme que cette femme est sortie de l’eau devant lui, c’est la vérité. Il s’agit sûrement d’un signe de la rivière.

			—	Un signe de la rivière ! répétèrent plusieurs personnes de l’assistance.

			—	Il déraisonne !

			—	Taisez-vous ! Quoi qu’il en soit, si cette fille est vraiment sortie de l’eau, il ne peut s’agir que d’une chose.

			Un silence suivit ces paroles, personne n’osant proférer la suite.

			—	C’est une naïade ! C’est certain ! Et elle appartient sûrement aux Potamides, aux filles du fleuve.

			Des exclamations diverses accueillirent cette révélation. Certains inquiets, d’autres fascinés, mais tous stupéfaits.

			—	Une fille de la rivière ?

			—	Une naïade accordée aux hommes ? Ce serait fabuleux !

			—	Oui, nous pourrions l’utiliser pour qu’elle irrigue nos champs.

			—	Et pourquoi une naïade serait-elle apparue à Sénac et pas à un autre ?

			—	Oui c’est vrai ! Qu’a-t-il de plus que nous ? Et qu’est-ce que cela signifie ? s’écrièrent des hommes sur la droite.

			—	Il paraît qu’il a été marqué par la rivière lorsqu’il était tout petit, fit une femme du même côté.

			—	Oui, comme Asténac et Liham ! Eux aussi portent cette eau qui ne les quitte pas. D’ailleurs ils ont toujours été étranges ces trois-là…

			—	Qu’insinues-tu sur Sénac et sur mes garçons ? s’emporta Jouahan, le meunier du village.

			Aussitôt les échanges montèrent en puissance, assourdissant la salle du Conseil. Sabius était dépité par cette situation, mais il ne se laissa pas démoraliser pour autant. Il connaissait bien ce jeune homme. Et une femme d’une telle pureté ne pouvait ni ne devait engendrer autant de colère inutile.

			—	Silence ! s’écria-t-il. Silence ! Nous nous égarons !

			—	Sabius a raison pour une fois, renchérit Dahgrâan. Ce n’est ni du sort de Sénac ni de celui des fils de Jouahan que nous devons débattre aujourd’hui. Mais de celui de la jeune fille que Sénac nous a amenée. Qu’as-tu à dire pour sa défense Sabius ?

			—	Je dis seulement qu’il doit s’agir d’un être d’une grande importance et qu’en tant que tel nous nous devons de prendre soin d’elle. Si elle a choisi notre village pour apparaître, c’est sûrement pour une bonne raison.

			—	Et moi, je dis que ce serait plutôt de mauvais augure, fit un autre homme au centre de la pièce.

			—	Laisse-moi finir, trancha le vieil homme. Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas la laisser repartir ou errer autour du village. Son courroux, ou pire, celui de la rivière elle-même, pourrait s’abattre sur nous !

			À ces mots, les exclamations reprirent. Sabius avait touché la corde sensible des villageois et était fier de sa ruse. Autant employer les grands moyens.

			—	Dahgrâan, il faut la laisser en paix et lui trouver une maison où elle pourra séjourner aussi longtemps qu’il lui plaira, s’empressa une autre femme sur la gauche.

			—	Oui, ne provoquons pas la colère de la rivière. C’est elle qui veille sur nous et nous apporte tout ce qui nous est nécessaire, fit un des pêcheurs du village.

			—	Et faudra-t-il lui vouer un culte ? s’enquit une des femmes inquiètes au centre.

			—	Je suis d’accord avec Magda, si nous voulons qu’elle protège notre village, nous devons lui offrir des présents et la vénérer.

			L’épouse de l’homme qui venait de parler regarda son mari en levant un sourcil et les murmures reprirent. Alors de nouveau Dahgrâan leva la main pour imposer le silence.

			—	Mes amis, ne nous emballons pas. D’abord nous devons lui trouver un toit. Alors, qui acceptera de nourrir une bouche de plus ? Vous qui vous plaignez bien souvent que vous avez tout juste de quoi vivre ! Seriez-vous prêts à en assumer une de plus ?

			—	Peut-être qu’elle ne se nourrit pas comme nous ? interpella le brasseur du village qui se tenait vers la porte.

			—	Ne dis pas de sottises, Khwak.

			—	Alors, qui veut la prendre sous son toit ?

			Personne ne répondit et tous gardèrent la tête basse, se jetant des regards en coin. Tous craignaient d’éventuelles représailles du destin. Alors une voix s’éleva dans ce silence pesant.

			—	Moi !

			Des chuchotements accompagnèrent cette prise de position.

			—	Tu as vu qui a parlé ? demanda l’un à son voisin plus grand que lui.

			—	C’est la vieille Bélénidh ?

			—	Ça ne m’étonne pas, tout le monde sait qu’ils sont de mèche tous les deux, avec le vieux Sabius !

			—	Oui, c’est bien elle, renchérit la femme de droite à sa voisine.

			—	Oui, c’est moi, Bélénidh ! C’est moi qui prendrai cette jeune fille sous mon toit, quoi qu’il m’en coûte. Mais tremblez vous autres qui avez refusé de lui venir en aide, fit-elle en levant la main sur eux. Ne venez pas implorer mon secours si une maladie soudaine vous prend ! Ma porte vous sera fermée ! déclara la vieille femme à la peau marquée par les années.

			Un silence tout aussi lourd accueillit ses paroles et personne n’osa la retenir quand elle sortit en titubant. Le chef du village la regarda s’en aller d’un œil calculateur. Quant à Sabius, il était satisfait. La jeune fille resterait avec eux.

			 

			*

			 

			Dehors Awa patientait en silence. Elle s’était assise sous un vieil arbre et attendait que le verdict tombe.

			—	Ne t’en fais pas, déclara Sénac en s’asseyant vers elle. Ils me croiront.

			—	Je l’espère, répondit-elle en regardant autour d’eux pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

			—	Et puis ce n’est pas complètement faux. Tu es bien sortie de l’eau devant moi, ajouta-t-il en lui souriant.

			—	Certes, mais ce n’est pas entièrement vrai non plus, nuança-t-elle en souriant. Et les amis qui sont arrivés peu après ?

			—	Asténac et Liham ? Je leur confierais ma vie, sois sans crainte. De plus, je doute qu’ils aient vu quoi que ce soit, sinon nous en aurions déjà entendu parler par Liham, crois-moi !

			Elle sourit, mais ne répondit rien. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Sénac avait toutes les peines du monde à détacher son regard de la jeune fille. C’était de loin la plus belle qu’il avait jamais vue ! Certes il n’avait guère d’éléments de comparaison en dehors des filles du village, mais elle le captivait. Bien qu’il ait d’abord associé cette fascination avec sa curieuse apparition, il savait maintenant que c’était autre chose. La surprise passée, l’émerveillement était resté intact. Elle était si belle, si calme, même après cette arrivée dans un autre monde, même devant l’attente d’un conseil qui trancherait d’une minute à l’autre. Il la regardait, observant chacun de ses traits. Elle avait de longs cheveux noirs nattés, revenant sur sa poitrine. Ses yeux en amande étaient d’un bleu profond, son regard droit et ses traits fins. Et même assise, elle ne paraissait pas très grande. De magnifiques dessins ornaient sa peau de manière délicate.

			Peu après, une vieille femme ouvrit la porte de la Salle du conseil d’un air sombre. C’était la vieille Bélénidh, la guérisseuse du village. Elle possédait le savoir des plantes et parvenait même à lire l’avenir, enfin, quelques fois. Les deux jeunes gens se levèrent aussitôt. Elle sortit en marmonnant, excédée par ces individus timorés.

			—	Suis-moi, fit-elle à la jeune fille sans même la regarder.

			Awa la regarda, interdite, et tourna les yeux vers Sénac qui l’encouragea d’un signe de tête. Il connaissait cette femme. Malgré son apparence, elle avait le cœur sur la main et prendrait bien soin d’elle. Alors Awa la suivit sans mot dire, la tête droite. Sénac les regarda s’éloigner tandis que la Salle du conseil commençait à se vider.

			—	Tu restes à rêvasser ? fit un homme derrière lui.

			—	Jouahan ! reconnut-il parmi les individus qui sortaient. Alors, que s’est-il passé ?

			—	Oh, inutile de tout te raconter. Le principal est qu’elle reste parmi nous. Tu as très bien agi en la présentant au conseil du village. La transparence est la meilleure chose à faire, même devant des événements aussi surprenants que cette arrivée.

			—	Sacré veinard ! fit un homme en tapant amicalement dans le dos du jeune homme. Ce n’est pas donné à tout le monde de voir une naïade apparaître devant soi, hein !

			—	Ouais, mais cela ne veut rien dire pour autant, déclara leur chef en sortant derrière lui. Alors n’en tire aucune conclusion hâtive mon garçon. Pour l’instant elle reste là, mais c’est bien pour nous protéger de la colère de la rivière ! Et si quelque chose arrive au village ce sera toi le responsable. C’est toi qui l’auras faite entrer chez nous ! ajouta-t-il en refermant la porte tout en le pointant du doigt.

			—	Ne t’inquiète pas Sénac, reprit Jouahan en lui posant une main sur l’épaule. Tu n’as rien à te reprocher. Nos lois nous obligent à présenter tout étranger qui pénètre sur nos terres.

			—	C’est bien ce qui a guidé mes pas.

			—	Allez, rentrons, dit-il en invitant le jeune homme à lui emboîter le pas. Dorénavant c’est la vielle Bélénidh qui va s’en occuper.

			—	J’ai vu. Mais elle semblait agacée en sortant du Conseil. Quelque chose s’est mal passé ?

			—	Quelque chose se passe toujours mal au Conseil, ironisa Jouahan. La plupart des gens ont peur de ce qu’ils ne connaissent pas, alors ils craignent cette jeune fille.

			—	Peur d’Awa ? Mais elle est si douce, elle ne pourrait faire de mal à personne.

			—	Méfie-toi de l’eau qui dort mon garçon, modéra le meunier. Mais paradoxalement c’est la peur qui les a incités à la garder parmi nous. Sabius est rusé, ajouta-t-il en désignant plus loin le vieil homme qui reprenait le chemin de sa maison.

			—	Sabius ?

			—	Oui, il a tout de suite pris position en sa faveur. Et quand il a affirmé que les représailles d’une naïade pourraient être atroces et mener le village à sa perte, nos amis ont eu tôt fait de changer d’avis. Ils ont brusquement décidé de lui faire une place et non de la rejeter. Certaines légendes ont peut-être joué en sa faveur, mais peu importe. Néanmoins, ce que les gens ont du mal à comprendre, c’est pourquoi toi ?

			—	Moi ?

			—	Oui, pourquoi est-elle apparue devant toi et pas devant notre chef par exemple ?

			—	Eh bien simplement parce que notre chef ne va jamais à la pêche pour notre village, plaisanta-t-il.

			—	Ahah, tu as raison et tu es sûrement plus jeune, plus beau et plus vigoureux que lui. Quoi qu’il en soit, elle peut rester ici. Elle aidera Bélénidh dans la préparation de ses potions. Je crois qu’elle espère en secret apprendre quelques arcanes naïadiennes. Mais nul ne peut en être certain. Toutefois il est aussi à parier que le moindre problème aura dorénavant un coupable tout désigné. Je devrais même dire des coupables, renchérit-il en le regardant. Te voilà lié à elle, quoi qu’il arrive.

			—	Juste parce qu’elle est apparue devant moi et pas devant Liham qui est arrivé peu après ?

			—	Exactement.

			—	La barbe !

			—	Plains-toi mon garçon, j’ai bien vu comme tu la regardais et je pense que Sarynn risque de ne guère apprécier. Tiens, la voilà d’ailleurs, ajouta-t-il en désignant sa fille approcher d’un pas furibond.

			—	Je te laisse mon garçon, s’empressa-t-il de conclure en lui tapant dans le dos.

			—	Merci Jouahan…, bredouilla le jeune homme.

			Tout ceci lui avait fait oublier leur rendez-vous. Elle était clairement furieuse. Pourtant, peu lui importait désormais.

			 

			*

			 

			Awa suivit la vieille femme à travers le village puis elles empruntèrent un sentier montant dans la forêt. La femme qui avait décidé de la prendre sous son aile était vieille et fortement marquée par les ans. Ses joues tombantes encadraient son nez épaté et de très nombreuses rides marquaient son visage. Son regard n’avait rien de commode, mais il ne renfermait pas de méchanceté. Elle portait un vieux manteau qui la couvrait jusqu’au sol. Bien qu’elle dût s’aider d’une canne pour marcher, elle allait bon train et c’est sans difficulté qu’elle parvint à gravir le sentier jusqu’à sa masure. Awa s’arrêta devant le tableau pendant que la vieille femme entrait chez elle. Les murs de la bâtisse étaient en pierre, mais témoignaient des effets du temps. Le toit commençait à faiblir à plusieurs endroits et un arbre poussait à travers la charpente de la grange accolée. La jeune fille regarda le tout d’un œil muet, saisissant à présent tout le poids de sa décision. Princesse, te voilà bien loin d’Evéna, se dit-elle, mais tout aussi loin de ce qui t’attendait, acheva-t-elle en retrouvant l’espoir. Aussi entra-t-elle à son tour d’un pas léger.

		

	
		
			Chapitre 5

			 

			Une alerte à donner

			 

			 

			Les deux hommes restèrent assis, immobiles, désemparés. Puis le froid finit par les saisir.

			—	Nous devons trouver un moyen de prévenir Evéna de ce qui se prépare ici, déclara enfin Hannon. Combien de jours de cheval séparent les deux cités ?

			—	Entre cinq et six jours, répondit son compagnon d’infortune, et en voyageant léger.

			—	C’est bien long, mais je crains que nous n’ayons guère le choix.

			—	En effet, voyager par le fleuve serait trop repérable et tu deviendrais une cible facile !

			—	Alors tu ne viens pas avec moi ? comprit le marin d’un air grave.

			—	Non. Il est vrai que plus rien ne me retient ici. Les miens sont morts et mon fils aîné a fait allégeance à un tyran. Mais j’ai encore des choses à accomplir, acheva-t-il après un silence.

			—	Comme tu veux, fit le marin en se levant. Ainsi ce sera bien à cheval que je rallierai Evéna. Je dois partir immédiatement, le temps presse.

			—	Doucement l’ami, intervint le conseiller. J’accepte de t’aider à quitter la ville, mais inutile de te précipiter. D’abord les portes sont closes à cette heure et tu as besoin de vivres pour plusieurs jours.

			Avant que le marin n’ait pu proférer un mot, Otilaeus reprit :

			—	Inutile de protester, aussi borné que tu puisses être, tu devras manger. Tu me remercieras quand tu auras aussi faim qu’un loup. Allez, en route, fit-il en se levant à son tour. Nous trouverons tout ce qu’il te faut chez moi. Je sais que c’est dangereux d’y aller, mais j’ai vu les gardes y entrer tout à l’heure et je veux voir ce qui s’est passé.

			—	Soit.

			Ils quittèrent la place surélevée en courant et s’engagèrent dans la partie est de la ville. Peu après ils arrivèrent devant une grande demeure dévastée. Autrefois une belle maison. Les hommes de Sinan étaient venus et tout avait été saccagé. Après s’être assuré que personne n’était posté alentour, Otilaeus entra chez lui. Le spectacle bouleversa le cœur de l’homme. Il fit quelques pas et trouva la dépouille de sa femme mutilée, étendue dans un rayon de lune. Il savait que le moindre changement trahirait son passage, mais il ne put s’empêcher de recouvrir le corps de sa bien-aimée et s’agenouilla auprès d’elle.

			—	Dianis…

			Après un silence, Hannon s’approcha et posa la main sur l’épaule de son ami, partageant sa peine.

			—	Viens, nous ne devons pas rester ici.

			Otilaeus demeura encore quelques instants, puis se releva lentement, laissant alors son aimée. Puis il disparut dans la pièce voisine. De son côté, Hannon observa la vaste pièce ruinée. Un riche mobilier en garnissait jadis l’espace, de même que de grandes tentures. Son regard s’arrêta sur un vase renversé. De l’eau s’en écoulait encore, goutte à goutte, faisant onduler la surface d’une flaque formée au milieu des fleurs piétinées.

			—	Maintenant nous pouvons partir, déclara Otilaeus en réapparaissant une minute plus tard, une sacoche à la main.

			—	Nous devons redescendre vers la rivière.

			—	Pourquoi ? s’étonna-t-il. À l’heure qu’il est, tous les accès doivent être surveillés.

			—	Non, je ne parle pas du port, mais je viens de me souvenir d’un moyen très rapide pour envoyer un message et prévenir Evéna.

			Otilaeus le regarda, surpris.

			—	Je ne comprends rien, mais tu viens de la cité de l’eau, alors tu dois savoir ce que tu fais. Suis-moi.

			Et il sortit sans se retourner, suivi de son compagnon. Ils tournèrent à droite et longèrent la maison sur toute sa longueur. Celle-ci possédait un vaste jardin arboré. La demeure du conseiller témoignait de sa position auprès du pouvoir en place. Captant le regard du capitaine, Otilaeus le corrigea.

			—	Ne te méprends pas, tout ceci date d’une époque reculée. Il y a bien longtemps que tout cela ne m’appartient plus. Sinan nous a donné le choix entre vivre au château ou lui payer un important tribut de protection, si l’on peut dire. Une manière supplémentaire de nous avoir sous sa botte. J’avais obtenu que ma famille puisse rester ici. Puis, peu à peu, je suis tombé en disgrâce, à force d’exprimer mes opinions face à la politique trop centriste de Sinan. Bien peu d’entre nous osent se lever contre son autorité. Il doit maintenir le conseil en place pour duper la population et faire croire à un pouvoir semi-partagé.

			Brusquement Hannon saisit Otilaeus par le bras et le plaqua contre le mur d’une maison.

			—	La garde ! chuchota-t-il.

			—	C’est celle de l’aube, informa Otilaeus sur le même ton en la voyant passer à cheval. Elle va relever celle de la nuit et ensemble ils ouvriront les portes. Le temps presse.

			Ils laissèrent passer les cavaliers et reprirent prudemment leur course. Ils arrivèrent rapidement en vue de la rivière, tout en bas de la ville. Passant devant l’enclos des montures des soldats, Hannon s’arrêta.

			—	Il nous faut des chevaux.

			—	Tu n’y penses pas ? Et ton histoire de message, nous sommes presque arrivés.

			—	Nous verrons cela plus tard. Une occasion comme celle-là ne se refuse pas.

			—	Nous allons avoir toute la garnison à nos trousses et ils risquent d’être vraiment de mauvaise humeur si nous touchons à ces bêtes.

			—	Tu as une meilleure idée ? demanda-t-il en se glissant déjà sous la barrière.

			Prudemment, il détacha deux des animaux devant lui. Par chance, ils étaient encore sellés. Otilaeus s’interposa :

			—	Ah c’est incroyable ! soupira-t-il exaspéré. Quant à voler des chevaux, autant que ce soit de belles bêtes. Pas ceux-là, fit-il en jetant les brides que le marin avait dans la main. Je n’y entends sûrement rien en matière de navigation, mais toi, tu n’y connais vraiment rien en matière de chevaux ! Tiens, prends celui-ci.

			Amusé par ce soudain élan de brigandage, Hannon attrapa au vol les lanières de cuir.

			—	Reste à faire sortir ces chevaux sans ameuter toute la garde.

			Aussi silencieusement que possible, ils attirèrent les animaux vers l’extérieur du parc. Ne reconnaissant pas l’odeur de leurs maîtres, les animaux commencèrent à s’exciter.

			—	Là, doucement, murmura Otilaeus à son cheval isabelle pour le calmer.

			Au moment où Hannon ouvrait le portail, celui qu’il tenait se mit à hennir et entraîna avec lui les autres équidés. En quelques secondes, les animaux se bousculèrent et défoncèrent les barrières qui les retenaient. Pris au dépourvu, les deux hommes échangèrent un rapide regard et grimpèrent aussitôt en selle. Devenus fous, les chevaux s’élancèrent au galop droit devant eux en direction des portes presque ouvertes.

			—	Attention, hurla l’un des gardes en voyant surgir le troupeau en trombe.

			—	Arrêtez-les ! ordonna leur chef.

			—	Les fugitifs, cria un autre garde. Ils sont sur les chevaux ! Là !

			—	Vite, ils vont passer la porte. Remontez le pont-levis ! Sonnez le tocsin !

			Trop tard. Les chevaux venaient de franchir les portes et galopaient déjà sur l’autre rive.

			—	Poursuivez-les ! s’écria le chef des gardes à ses hommes.

			Plusieurs hommes s’élancèrent en courant derrière eux. D’autres coururent vers l’enclos, espérant qu’une ou deux bêtes y seraient encore. Ce fut peine perdue, la petite parcelle était vide et les clôtures renversées. Les fantassins courant à la suite des fuyards s’essoufflèrent bien vite et s’arrêtèrent avant l’orée des premières dunes. Impossible de rivaliser avec une telle horde lancée au galop.

			 

			Hannon et Otilaeus suivirent le troupeau pendant quelques minutes, puis le laissèrent ralentir. Ils ne seraient pas poursuivis immédiatement, puisque tous les chevaux proches de l’entrée avaient suivi le mouvement. Le chemin s’enfonçait dans un dédale rocailleux et longeait la rivière. Hannon s’assura qu’il n’y avait personne à leur trousse et dirigea son cheval vers la gauche pour se rapprocher du cours d’eau.

			—	Ici, ce sera bien, fit-il en sautant à terre.

			—	Je ne vois toujours pas ce que tu vas faire. Mais hâte-toi, la garde suivante sera bientôt là.

			—	Ce ne sera pas long, rassure-toi. Maintenant écoute-moi bien. Tu n’es ni marin ni évenan. Je vais donc te montrer quelque chose que personne dans ta cité n’a encore jamais vu, s’amusa-t-il.

			Il fit quelques pas et s’accroupit au bord de l’eau. Il avança la main et se mit à tapoter la surface à intervalles plus ou moins réguliers. Un léger éclat bleuté apparut sur la main du marin et attira l’attention du cavalier. La suite le fascina. Des ondes suivirent le rythme des heurts, mais ne se propagèrent pas de manière circulaire autour de la source d’impact. Elles se dirigèrent dans un seul sens, remontant le courant, vers la cité de l’eau !

			—	Prodigieux, s’émerveilla Otilaeus. Et cela vient de cette lumière sur ton bras ?

			—	Non, je ne crois pas. Il s’agit seulement d’une vieille ruse des Frères de la côte pour signaler un danger. Quant à cette lumière, expliqua-t-il, elle vient d’un peu d’eau qui ne me quitte pas. Je la porte depuis ma naissance, sans pour autant savoir à quoi cela correspond. En outre, j’ai entendu dire que certains parviendraient à envoyer des messages avec une infime quantité d’eau, un verre suffirait, peut-être moins. Du moment que l’eau touche le sol, le message parviendrait à destination. Étrange, n’est-ce pas ? avoua Hannon en revenant vers son cheval.

			—	Et tous les habitants savent déchiffrer ce message ? demanda Otilaeus, toujours captivé par la propagation des ondes.

			—	Non, avoua-t-il. Ce système n’est plus utilisé que dans un milieu… assez fermé.

			—	Alors comment être sûr que cette alerte atteindra les bonnes personnes ?

			—	Cela reste le moyen le plus discret et le plus rapide de prévenir la ville, expliqua-t-il en remontant sur sa selle. Et les hommes qui connaissent ce langage ne sont jamais bien loin des quais. Ils le verront ; espérons seulement qu’ils agissent en conséquence.

			—	Nos chemins se séparent donc ici.

			—	Oui, je dois gagner Evéna au plus vite. Merci pour ton aide Otilaeus. Mais comment vas-tu retourner en ville alors que ta tête est mise à prix ?

			—	Je connais bien cette cité, ne t’en fais pas pour moi.

			—	Soit, mais tu es le bienvenu si tu es toujours résolu à changer de camp.

			—	Je n’ai plus de famille, mais j’ai encore des hommes ici et des amis qui me resteront fidèles.

			—	Penses-tu pouvoir les convaincre ?

			—	La plupart d’entre eux me suivront. Mais il faut faire vite. Sinan ne tardera pas à rassembler ses troupes. Je dois donc leur parler avant qu’ils ne soient réquisitionnés. Si je réussis, ce sera une centaine de lances que vous aurez gagnées, déclara le dignitaire. Je vous retrouverai devant Evéna.

			Il se saisit de sa sacoche et en sortit une étoffe.

			—	Voici mon étendard. Si vous le voyez flotter au vent, c’est que j’aurai réussi, déclara-t-il en le dépliant.

			Hannon le regarda attentivement pour en mémoriser les couleurs.

			—	D’où vient cette bannière ? fit-il brusquement.

			—	Elle est dans ma famille depuis plusieurs générations. Quand mon père me l’a transmise, il m’a dit qu’elle ne devrait servir que le jour où celui qui dirige notre peuple ne serait plus au service de celui-ci, mais de lui-même. Qu’elle devrait rassembler les hommes pour une cause juste. Pourquoi ?

			—	Parce qu’il s’agit d’un étendard évenan. C’est celui des Sadalsoud, un des bataillons de notre armée. Il est curieux de le trouver ici en de telles circonstances.

			—	En effet. Pourtant nous verrons cela plus tard, déclara-t-il en rangeant ce dernier. Bonne chance Hannon. Évite les routes principales et maintiens le cap plein nord. Voici quelques vivres, ajouta-t-il en sortant un petit sac de la même besace. Dianis avait toujours de quoi offrir quelque chose à des invités imprévus, expliqua-t-il avec un léger sourire.

			—	Adieu Otilaeus.

			Les deux hommes se saluèrent et s’élancèrent chacun de leur côté.

			 

		

	
		
			Chapitre 6

			 

			Saucona

			 

			 

			La cavalière en resta muette. Voyant sa réaction, Hallam reprit :

			—	Comme je vous l’ai dit, je suis conteur. Aussi suis-je habitué à faire rêver les gens que je rencontre en leur parlant d’un monde qu’ils ignorent. Cependant, certaines de mes histoires parlent d’une femme. D’une très belle femme. Toutes les versions s’accordent pour parler d’une femme aux cheveux noirs, à la peau claire et aux yeux d’un bleu si profond que l’on pourrait s’y noyer. Cela ne vous rappelle personne ? suggéra-t-il en lui jetant un petit regard amusé. Ces mêmes histoires prétendent que cette merveilleuse femme serait née de l’eau elle-même et qu’elle détiendrait des pouvoirs extraordinaires, comme celui de commander à l’eau. Tous ces détails me sont revenus en mémoire dès que je vous ai vue. Et pour confirmer mes dires, ajouta-t-il, j’ai remarqué tout à l’heure que l’eau réagissait à votre approche. Dans toutes les pièces d’eau que nous avons longées dans les jardins du palais, partout l’eau semblait attirée sur votre passage. Ces histoires disent encore qu’une petite quantité d’eau accompagne cette femme, sans jamais la quitter. Mais cela varie suivant les versions, précisa-t-il pour détendre l’atmosphère. Tantôt cette eau est prise dans un bijou, un médaillon, un bracelet, une bague ; tantôt il s’agit d’une arme ; tantôt elle se trouve à même la peau, comme Awa…

			—	Cela suffit ! coupa-t-elle, irritée d’être si facilement mise à nu.

			—	Je ne peux pas, s’excusa-t-il en riant, surexcité. Ce qui m’est donné de vivre en ce moment est trop extraordinaire ! Alors dites-moi au moins votre nom, je vous en prie, lui demanda-t-il en souriant.

			Constatant qu’elle gardait le silence, il reprit :

			—	Soit, je poursuivrai donc. Certaines de mes histoires utilisent le nom d’Ève pour désigner cette femme mystérieuse, déclara-t-il en guettant sa réaction.

			Constatant qu’elle ne disait toujours rien, il poursuivit :

			—	D’autres la nomment Aiwe, non ? Pour d’autres encore il s’agit de Nàm. Toujours pas, remarqua-t-il en se grattant le menton. Vais-je trouver ? Un dernier, Voddha ?

			Cette énumération la fit sourire.

			—	Votre connaissance vous honore, seigneur Hallam.

			—	Pas suffisamment il semblerait… Mais soit, laissez-moi encore chercher un peu. Je finirai bien par trouver.

			Il resta silencieux un instant, réfléchissant aux différents noms employés.

			—	Neeru, déclara-t-il enfin.

			Tout à coup, il repéra un subtil éclat bleu apparaître une seconde vers la gorge de la cavalière et disparaître aussitôt.

			—	Je le savais… vous êtes un des Quatre Gardiens !

			—	Non, regretta-t-elle, seulement l’un des Anagheleï. Et je m’appelle Saucona, le messager du Gardien de l’Eau.

			Devant le fait accompli, elle décida de sonder le poète. Pouvait-elle se fier à lui ? En une seconde, elle comprit que ce vieil homme au front dégarni était droit, son cœur juste. Cela confirmait son intuition et la rassura.

			—	Saucona…, répéta-t-il doucement, dont le nom désigne l’eau sacrée. C’est divin. Un messager alors…, ajouta-t-il en la regardant.

			—	Mais il est vrai que je porte moi aussi la marque de l’eau que vous venez de nommer. Et par cela, vous venez de révéler votre propre identité de Phréarey, homme de savoir et puits de science, celui qui a la capacité de voir au-delà des apparences.

			—	Vous m’honorez de bien des titres, déclara-t-il avec grandeur sans prêter plus d’attention à ces révélations. Mais pourquoi cherchez-vous tant la princesse ?

			—	Vous avez compris que c’est pour elle que je suis venue. Et apparemment vous savez qu’elle a été marquée par l’élément liquide depuis sa naissance.

			—	En effet. Une petite quantité d’eau qui se place souvent sur son bras ne la quitte jamais. Elle était déçue que je ne puisse lui enseigner quelque chose sur cette entité, si ce n’est qu’elle est bénéfique.

			—	À condition de savoir la dominer, nuança-t-elle.

			—	Probablement. Quoi qu’il en soit, l’unique mention que j’ai trouvée m’a seulement permis de lui fournir le nom attribué par les anciens à ces marques. Ce sont des Phreïlys, des sortes d’esprits émanant des éléments eux-mêmes. Ce serait extrêmement rare. Mais rien qui puisse m’en apprendre davantage, sur la signification, l’histoire ou le rôle de ces entités. A priori il y en aurait d’autres, mais je n’en ai jamais vu. Je sais seulement que le roi ne tenait pas à ce qu’elle arbore cette différence. Les hommes craignent souvent ce qu’ils ne connaissent pas.

			—	En outre, il est primordial que la princesse reçoive un enseignement sans plus attendre.

			—	Enseignement qu’elle a déjà reçu il y a des années, ma Dame, et par mes soins.

			—	Votre savoir paraît tout à coup bien maigre. Il existe bien des préceptes. C’est pour cette raison que je dois la mener à mon maître sans attendre, pour qu’elle puisse recevoir l’enseignement adéquat. Celui-ci est particulier et complétera ses acquis sans pour autant ressembler à tout ce qu’elle a pu apprendre jusque-là. Cette union est une calamité. Il est impossible qu’elle puisse appartenir à ce seigneur.

			—	À votre place, je ne me ferais pas trop de soucis pour cela, reprit-il.

			Elle tourna vers lui un œil curieux.

			—	Il y a bien longtemps que je connais Awa, la princesse Amane Woda Aegoa, ou Awa, expliqua-t-il. Alors, je suis à peu près certain qu’elle ne se pliera jamais à la volonté de son père en ce qui concerne cette union. Et pour peu de choses d’ailleurs. Elle tient trop à sa liberté, croyez-moi.

			—	Comme l’eau que l’on ne peut retenir, pensa Saucona. Mais elle est partie hier avec le convoi nuptial, reprit-elle à haute voix.

			—	Certes, elle est partie à son bord, mais arrivera-t-elle avec lui ? C’est une tout autre question. J’ai eu le temps de m’entretenir avec elle au cours des festivités. Elle m’a fait part de sa volonté d’échapper à ce projet. C’est pour cette raison que son père a décrété que le convoi partirait plus tôt que prévu et qu’il a fait doubler la garde autour d’elle. J’en suis persuadé. Mais je doute qu’elle se soit résignée. Elle avait projeté de quitter la cité avec nous ce matin, mais son père est un homme perspicace, secondé par un homme habile. Il n’a pas pris le risque de la faire attendre une nuit de plus. C’est pour cette raison que le cortège est parti cette nuit. Seule l’Héyénésis peut savoir à l’heure actuelle si elle se trouve encore sur son cours…

			—	Si vous êtes son ami, aidez-moi à la retrouver. C’est de la plus haute importance. Je vous en conjure, Hallam.

			La manière dont elle prononça son nom le toucha profondément.

			—	L’ennui, c’est qu’il n’est pas certain qu’elle veuille être retrouvée…, exposa-t-il en tordant les lèvres. Mais j’accepte de vous aider. J’ignore ce qui me pousse à le faire, mais j’accepte. Je sais que son père sera fou de rage lorsqu’il apprendra qu’elle n’est pas arrivée jusqu’au royaume du Sud.

			Elle le regarda en fronçant légèrement les sourcils.

			—	Kôm est un homme faible et foncièrement mauvais. Seul le profit l’intéresse.

			—	Pourtant il veille à la sécurité de son peuple en voulant créer une alliance avec ce Seigneur de la guerre.

			—	Il est vrai. Mais cela lui permettra surtout d’armer sa ville à moindre coût et de la faire protéger sans apporter de modifications et sans même entretenir les canaux. Voilà des dizaines d’années que les paysans implorent le roi de consentir à payer des réparations, vitales pour la survie de la cité.

			—	Pourquoi reste-t-il sourd aux appels de son peuple ? Et la défense de la ville n’est-elle pas la tâche de ses généraux ?

			—	C’est au Grand Conseiller que revient cette charge, alors qu’il est encore plus cupide que lui.

			—	Mais dites-moi, demanda-t-elle curieuse, d’où vous vient ce savoir ? Et vos récits légendaires, d’où viennent-ils ?

			—	Je les tiens de mes aïeux. Mais dites-moi à votre tour, est-ce qu’après cet interrogatoire vous me jugerez apte à vous accompagner ? questionna-t-il amusé en s’appuyant sur le pommeau de sa selle.

			Elle sourit, gênée.

			—	Ces histoires nous viennent de la nuit des temps, reprit-il, et c’est le père du père de mon grand-père qui les contait déjà. Une partie d’entre elles se trouvent transcrites sur de très anciens manuscrits, mais la plupart appartiennent à la tradition orale. En outre je dois avouer qu’il y a bien longtemps que je n’ai pas pris la peine de retourner vérifier tout cela dans une bibliothèque.

			—	Un retour aux sources est parfois primordial. Pourquoi vous arrêtez-vous ? s’étonna-t-elle en le voyant descendre de cheval.

			—	Il me semble que vous tenez à retrouver la princesse rapidement, or nous ne savons pas dans quelle direction elle est allée. Et même si elle a suivi la rivière, nous ne sommes assurés qu’elle soit encore à proximité. Alors je ne vois pas l’intérêt de poursuivre plus avant dans cette direction. De plus, j’ai faim et mon entourage prétend que je deviens grincheux dans ces conditions.

			Il détacha l’une de ses sacoches et chercha un endroit pour s’asseoir. Il aperçut un peu plus loin de larges pierres qui leur permettraient de s’arrêter et de réfléchir à leur situation. Il s’assit donc et sortit pommes et viande séchée qu’il proposa à sa compagne. Celle-ci refusa poliment d’un geste de la main et vint s’asseoir à son tour. Le délicat drapé de sa robe apparut alors. Beaucoup de grâce se dégageait de chacun de ses mouvements.

			—	Alors que savons-nous ? articula-t-il.

			Et entre deux bouchées, il récapitula ce qu’ils savaient.

			—	Sinan est un tyran sanguinaire, poursuivit-il, qui n’hésite pas à agrandir son territoire en le conquérant par la soif.

			—	Comment ?

			—	Assurément ! Il s’agit de l’une de ses tactiques militaires ; c’est d’ailleurs très efficace, il assèche les villes les unes après les autres.

			—	Je ne parle pas de stratégie militaire ! Vous me dites que des hommes sont privés d’eau, privés du bien le plus précieux ?

			—	Oui, il assiège la ville en prenant soin de couper ou de souiller tous les points d’eau alentour.

			Cette nouvelle plongea Saucona en grand désarroi.

			—	Et personne n’intervient ?

			—	Il est le seigneur le plus puissant de cette terre et le seul à forger des armes de qualité, ce qui lui donne un net avantage et un argument de poids dans de nombreuses situations.

			—	Et que vient faire Awa dans cette histoire ?

			—	Rien et tout à la fois. Elle est seulement la fille d’un roi avare qui profite de la situation et qui n’a guère de scrupules à se servir d’elle.

			—	D’autant que ce n’est pas sa fille ! rétorqua-t-elle avec force.

			—	Plaît-il ? Awa n’est pas la fille de Kôm ? Vous paraissez savoir bien des choses…, dit-il lentement en la dévisageant.

			Elle se tut.

			—	Écoutez, reprit-il avec douceur, si nous voulons retrouver Awa il faut d’abord que nous nous fassions mutuellement confiance. Alors dites-moi ce que vous savez.

			Elle se tourna vers lui et planta ses grands yeux dans les siens. Il peina presque à soutenir son regard.

			—	Pourquoi l’appelez-vous toujours Awa ? Vous la connaissez donc depuis si longtemps ?

			Il sourit, voyant qu’elle éludait ainsi le problème.

			—	Je suis arrivé à la cour dès son plus jeune âge. J’étais alors ménestrel attitré de sa majesté et j’étais souvent appelé par la nourrice pour divertir l’enfant. Puis je suis devenu son précepteur. Nous sommes restés très liés, même après mon départ du palais. J’avais la langue un peu trop pendue, ajouta-t-il pour répondre à la question muette de Saucona. Je parlais trop, ou je dénonçais trop, pour plaire au roi, comme vous voulez. J’ai nourri cette enfant de récits d’amour et d’aventures. Alors j’imagine que je suis un peu responsable de son tempérament actuel et de sa soif de liberté.

			—	Je n’en suis pas si sûre. L’histoire de cette personne est complexe : son passé, énuméra-t-elle, son présent visiblement et même son avenir ; car elle est appelée à un rôle capital dans l’équilibre des choses à venir.

			—	Rien que ça ? Voilà qui plaira sûrement à Awa !

			—	Pourquoi cela ?

			—	Parce qu’Awa n’a jamais eu envie de régner. Elle était horrifiée par ce que son père faisait endurer à son peuple, et prendre sa suite la révulsait. Mais on ne choisit pas son père. D’ailleurs que disiez-vous à propos de ce père il y a un instant ?

			Elle le regarda fixement et prit le temps avant de répondre.

			—	Je ne connais pas le nom de cet homme, mais ce dont je suis sûre, c’est que cette jeune femme n’est pas la descendante de votre roi. Je n’ai guère ressenti d’énergie positive en lui, alors qu’il devrait en être imprégné, ne serait-ce qu’en tant que roi de la cité de l’eau ! L’eau n’occupe que peu de place dans son être. Quant à Awa, elle est issue d’une famille intimement liée à l’eau, sous toutes ses formes. Autrefois, ses ancêtres étaient capables de la maîtriser, de la modeler. Ils pouvaient réaliser des choses merveilleuses. Les pièces d’eau que nous avons vues au palais m’y ont fait songer, mais en présence de cet homme cela ne collait plus. Il manque une pièce à cet ensemble.

			—	Attendez, ces pièces d’eau n’ont pas été élaborées par le roi lui-même, mais par des ouvriers… voire par un seul homme, si on en croit les anciens. Cette histoire n’est pas très vieille et je ne me rappelle pas tous les détails. Cela s’est passé guère avant mon arrivée. Une grande sécheresse affectait alors la région. Un jour, un étranger se présenta au palais, capable de trouver des sources. Il fut aussitôt engagé et en découvrit effectivement plusieurs. Par la suite, il fut chargé de réaliser de magnifiques jardins d’eau pour rendre gloire à cet élément qui les avait sauvés. Or cet homme avait une femme d’une grande beauté. On prétend qu’au premier regard, le roi s’en était épris. Mais elle était prise et de plus, elle était enceinte. Peu de temps après leur arrivée, la femme disparut alors qu’elle se baignait dans la rivière. Certains d’entre nous racontent que le roi l’aurait fait enlever et qu’elle serait morte en couches en appelant son époux. Mais nul ne sait ce qu’il est advenu de l’enfant.

			Saucona le regarda, un léger sourire aux lèvres. Soudain il écarquilla les yeux.

			—	Vous voulez dire qu’Awa est cette enfant ? s’étrangla-t-il. Cette histoire est vraie ?

			—	Il y a une part de vérité dans chaque légende et dans certaines plus que d’autres. Je ne vous apprendrai rien là-dessus.

			—	Ça alors, Awa est la fille du sourcier, du magicien d’eau…

			—	Comment l’avez-vous appelé ?

			—	Le magicien d’eau. Oui, il me semble que c’est bien ainsi qu’on l’appelait. Néanmoins la magie n’a rien à voir avec les fontaines du palais. Ou la magie réside dans des vannes, des pompes et autres mécanismes de ce genre. Il me semble pourtant qu’une seule pièce d’eau reste mystérieuse. Ah décidément, cette mémoire ! fit-il en se grattant la tête. Soit elle n’est jamais tombée en panne, à l’inverse de toutes les autres ; soit elle est à l’écart ; à moins qu’elle ait quelque chose de différent par rapport à l’ensemble, laissant quelque chose d’inachevé. Je n’arrive pas à y croire ! Dire que j’ai été joué pendant toutes ces années. La population, certes, mais moi ! Moi qui vous ai reconnue au premier regard.

			—	Il est habile, pensa-t-elle. Vous me semblez tout à coup bien prétentieux, conteur, reprit-elle à haute voix, et bien au-dessus du peuple, dont vous êtes pourtant issu.

			—	Vous connaissez bien des choses. Mais revenons à cette histoire, ce n’est pas possible, cela s’est passé il y a des années et la reine attendait un garçon.

			—	Oui, et c’est une fille qui est arrivée. Qui lui avait prédit ce fils ?

			—	Le médecin. Ce qui lui a d’ailleurs valu d’être pendu haut et court en place publique.

			—	Quelle barbarie. Et l’homme, le magicien d’eau, qu’est-il devenu ?

			—	Il a été brisé par la disparition de sa douce. Il a quitté la ville et personne ne l’a jamais revu. Pourtant, avant de partir, il a achevé son travail au palais. Il aurait même refusé d’être payé. Je n’étais pas encore ici, mais les gens parlent encore de cet homme lorsqu’ils sont tristes. On dit que ce sont de ses larmes que sont nées les dernières fontaines.

			—	C’est peut-être vrai, dit-elle le regard dans le vide.

			—	Pensez-vous qu’il ait pu faire le lien entre les deux événements ? Mais dans ce cas, pourquoi est-il parti ? Il aurait pu rester et voir grandir son enfant. Ou était-ce trop difficile à endurer : la voir grandir auprès d’un autre…

			—	Il ne pouvait rien prouver, surtout face à un roi.

			—	Le pauvre homme, ajouta Hallam en baissant les yeux.

			Puis il releva brusquement la tête.

			—	Il y a tout de même plusieurs points à éclaircir. Je dois me rendre à Ninwe, la ville de la grande bibliothèque. Je pense pouvoir compléter mes récits et trouver ce qu’il nous manque. Il me faut trois jours pour m’y rendre à cheval. Cela vous sied-il de m’accompagner ? lui demanda-t-il dans un sourire gracieux.

			—	Mais certainement, seigneur Hallam.

			—	Alors, en route. Nous avons déjà perdu un temps considérable. En contrepartie, cela nous a permis d’apprendre des choses primordiales.

			Il ramassa ses affaires et remonta en selle en dirigeant sa monture vers l’est. Mais à peine avaient-ils fait quelques pas que Hallam s’arrêta de nouveau.

			—	Attendez, si l’homme savait que son enfant serait vivant et élevé au palais, pourquoi ne lui aurait-il pas laissé un message dans l’une de ses œuvres ? C’est pour cette raison qu’il est revenu terminer ses travaux. J’en suis certain, il faut retourner au palais !

			—	Vous devez vraiment être un conteur exceptionnel. Constatant la vitesse de votre imagination, je n’en doute plus, dit-elle amusée.

			—	Mon imagination est mon arme la plus efficace.

			—	Me voilà rassurée, ironisa-t-elle en dirigeant son cheval vers le sentier. Mais par quelle fontaine commencerez-vous à chercher ?

			—	Vous avez raison, il y en a des centaines. Alors c’est tout de même à Ninwe que nous trouverons ces réponses. Les jardins d’eau d’Evéna sont si exceptionnels qu’ils ont été maintes fois étudiés et dessinés par de nombreux artistes.

			—	Et votre troupe, vous l’abandonnez ?

			—	Nous ne tarderons pas à les rattraper et notre première étape sera commune. Dès l’aube, nos chemins se sépareront.

			—	Nous pourrions aussi couper par les bois pour gagner un temps précieux.

			—	Et cela me priverait également d’un auditoire à satisfaire, tout en nous refusant un lit confortable ! déclara-t-il en lançant son cheval au galop. Hors de question !
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